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A    SON    ALTESSE 

SÉRÊNISSIME 

MONSEIGNEUR 

LE    PUC    D'ORLEANS, 

PREM/BH    PRINCE    DU   SANG. 


NSEIGNEUR,' 

Les  bontés  que  votre  A  L- 
TESSE    SÉRÊNISSIME 


#  bien  voulu  pTufieurs  foià 
témoigner  à  feu  mon  Mari  9 
autorifent  la  liberté  que  nous 
prenons  d*ofer  aujourd'hui 
mettre  votre  Nom  à  la  tête: 
de  Jès  Ouvrages  :  V appui  que 
vous  leur  accorderez  fera.  y 
dans  le  monde,  une  nouvelle 
preuve  de    la   proteEbion   donc  v 

» 

votre  ALTESSE  honore 
les  talens  faits  pour  immor*- 
talifèr  les  grands  Princes  y 
comme   ils  font  nés  pour  les 


injpirer  &  pour  les  encoura- 


ger, 


Nous  fommes  avec  un  très^ 
profond  refpeâ:, 


MONSEIGNEUR , 
De  Votre  Altesse  Sérejussime» 


Les  tris  -  humbles  &  trèsr 
obéiflàntes  Servantes* 

Veuve  Se  Fille  Fagan. 
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ÉLOGE 

HISTORIQUE 

DE  M   FAGAN; 

Î'L  feroit  à  délirer,  (ans  doute,' 
pour  la  gloire  de  M.  Fagah 
6c  pour  le  lùçcés  de  fon  Eloge, 
que  le  célèbre  Auteur  de 
Àttérairt  eût  bien  voulu  rem- 
plir l'efpece  d'engagement  qu'il  paroif- 
foit  avoir  pris  lur  cet  article.  Maïs 
puitqu'il  m'a  laifle  le  foin  de  faire  con- 
noître  l'un  des  Comiques  de  nos  jours 
qui  s'eft'fait  le  plus  d'honneur  dans  la 
carrière  Dramatique,  je  faifis  avec  plai- 
fif  cette  occalion  de  lui  payer  ,  en  mon 
particulier,  ce  léger  tribut  de  mon  eltime 
&  de  mon  amitié.  Les  fleurs  que  je 
vais  jetter  fur  fon  tombeau ,  ne  forme- 
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xont  qu'une  guirlande  de  peu  d'éclat; 
d'autres  mains  en  auroient  fait  une  cou- 
ronne immortelle* 

Bartholeml  Cbristôp&k  FAGANp 
Ecuyer,  Sieur  de  Lugny,  éroit  né  à 
Paris  fur  la  Paroiiïè  S-  Germain  le 
yieux ,  le  3 1  Mars  i  joz ,  de  Guillaume 
Pagan ,  Secrétaire  du  Roi ,  Contrôla 
leur  de  la  Chancellerie.,  &  Controlleur 
des  Guerres  ,  &  de  DUc  Catherine 
Loiftrou  de  Barlon ,  fille  de  Gilles 
Loiftrou  de  Barlon ,  Ecuyer ,  HuMter 
ordinaire  âç  h  Chambre  du  Roi  , 
Infpe&ejjr  .des  Plans  &  Avenues  des 
JMaifons  Royales* 

Quoique  les  Gens  de  Lettres  tien- 
nent de  leurs  talens  leur  principale 
illuftration  ,  il  ne  fera  point  inutile  de 
remarquer  ici  que  l'Auteur ,  dont  il 
£'agit ,  étoit  iffiu  d'une  famille  honnête 
Se  diftinguée ,  qui  fe  prétendoit  même 
jlluftre  tant  en  Angleterre  qu'en  Irlande. 
Le  pe.re  de  notre  Auteur  étoit  forrf 
d'une  branche  réfugiée  en  Lorraine  pour 
caufe  de  Religion;  ajoutons  que  D**p 
Magdekine  Fâgan ,  tante  de  celui  dont 
jl  eft  ici  queftion  ,  avoit  épotrfe  M. 
JJartheiemi   Chriftophe  de  Segonfec  9 


D  e    M.    Fagan.  ij 

I  I     II    ■      Il  i  '  -    .,        ,  M^— flfc. 

Procureur  Général  de  lai  Cour  des 
JVIonnoyes  ;  enforte  que  IVL  Fagan  étoit 
allié ,  tant  du  coté  paternel  que  mater* 
nel ,  à  des  perfonnes  également  refpec- 
tables  par  leur  mérite  performel  &  par 
leurs  places. 

La  première  éducation  de  ML  Fagan 
fut  telle  qu'un  père  tendre  qui  a  de 
Tefprit  &  du  goût,  &  que  fes  facul- 
tés autorifent  à  fe  contenter  fur  un  ar- 
ticle auffi  (àtisfailànt ,  prend  foin  de  là 
donner  à  un  fils  qui  annonce  d'heureu* 
fes  difpolitions ,  &  qui  doit  hériter  de 
fa  fortune. 

♦  Mais  les  dépenfes  de  l'éducation  qui 
ne  portent  que  fur  les  talens  agréables  , 
«e  font  fouvent  qu'occafionner  des  re*-1 
grets,  iorfque  l'aifance  qui  les  a  fait 
faire  vient  à  manquer.  Ce  qui  regarde 
le  cœur  eft  la  feule  chofe  qui  refte  / 
&  que  toutes  les  révolutions  de  la 
Fortune  ne  fauroient  enlever. 

M.  Fagan ,  (  père  de  celui  ci ,  )  éprou- 
va les  inconvéniens  de  ces  trilles  révo- 
lutions. Des  pertes  occafionnées  par 
diflférens  évenemens  ,  &  fingulierement 
par  cette  époque  mémorable  des  Fi- 
nances du  Royaume  que  Ton  appelle 
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■Syftême ,  firent  évalnouir  les  efpérances 
/qu'il  avoit  conçues  pou*  ,i?avancement 
de  fon  fils;  il  fut  lui-même  obligé  , 
dans  cette  conjon&ure,  de  prendre  au 
-Bureau  des  Conjignations ,  l'un  des  pre- 
miers Emplois  de  confiance,  qu!il  a,  pen- 
dant trente  ans ,  &  jufqu'à  la  fin  ae  fà 
'vie ,  rempli  avec  autant  d'exa&itude 
que  de  probké. 

-  Ge  fut  du  corifentement  de  fon  père,' 
ique  M.  Fagan  fe -maria,  ayant  à  ptfine 
^ingt  ans  ;  c'eft-à-dire  dans  un  âgé  qui*  ne 
permet  guères  les  réflexions  néqeffàires 
.  iur  les  fuites  d'un  engagement  de  cette 
importance.  Il  époufà  la  veuve  d'un 
Officier,  femme  vertueufe  &  bien  née, 
mais  plus  âgée  que  lui ,  &  chargée  de 
trois  enfans.   . 

M.  Fagan,  devenu  père,  fentit,  en 
proportion  des  charges,  la  nécèffité  de 
le  procurer  des  reilburees  ;  celles  qui 
font  honnêtes  étoient  les  feules  qui 
puflent  liai  .convenir  :  il  les  trouva  dans 
la  bonne  réputation  de  fon  père*  &  dans 
celle  qu'il  pouvoit  acquérir  par  les  ta- 
lens  que  la  Nature  lui  avoit  donnés. 

Il  obtint  au  Bureau  des-  Configna- 
lions  un  Emploi  médiocre ,    auquel  il 


De   M.  Fagan* 
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ne  tarda  pas  à  joindre  le  produit  di* 
Théâtre,  genre  de  travail  auquel  fe». 
talens  naturels  fembloieni  l'appeller. 

Il  fe  fit ,  en  entrant  dans  cette  car- 
rière, dçs  Protecteurs  du  premier  or- 
dre ;  &  ce  qui  vaut  plus  encore  il  fe  fit ,. 
de  fes  Protecteurs  mêmes ,  des  amis 
qui  lui  donnèrent  conftamment  des  preu- 
ves de  leur  affedion  &  de  leiur  bonté. 

De  ce  nombre  étoient  Mr  le  Prince. 
Charles  .de  Lorraine  ,  Grand  .Ecuyer  * 
Mr  le  Chevalier  d'Orléans  ,  Grand 
Prieur ,  &  plufieurs  autres  perfonne* 
auffi  diflinguées  par  leurs  connoiflances 
&  leur  goût  pour  lés  Lettres ,  que  par 
leur  rang,.  &  leur  dignité. 

Il  éprouva  fur- tout -des  bontés  parti- 
culières de  la  part  de  M.  le  Grand 
Prieur ,  qui  ne  fe  lafla  jamais  d'en  donner 
à  M.  Fagan  les  témoignages  les  moins  - 
équivoques  &  les  plus  précieux.  Il  le 
logeoit,  devinoit  les  befoins,  les  pré* 
venoit ,  Faflbcïoït  à  fes  amufemens ,,  & 
lui  faifbit  adminiflrer  des  feçours  de 
toute  efpece  y  avec  cette  attention  déli- 
cate qui  rehaufle  encore  le  prix  des  bien- 
faits- . 

M.  le  Grand  Prieur  les  lui  continu^ 

■*  *  »•.    « 
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même  dans  un  tems  où  le  changement 

3ui  fiirvim  tout  a  coup  dans  fa  manière 
e  vivre  &  dans  &  façon  de  penfer  , 
Iîouvoit  faire  craindre  que  AJ.  Fagan  ne 
ui  fut  plus  aulfi  agréable  ;  il  en  reçut 
les  mêmes  fecours ,  ôc  ce  fut  xm  exem- 
ple remarquable  de  ce  zèle  bien  entendus 
qui  fçait  refpe&er  la  religion  &  la  ou- 
vre ,  fans  manquer  à  ce  qu'il  doit  à  l'hu- 
jfcanité, 

La  vie  d'un  (impie  Particulier  r  d'xm 
homme  de  lettres ,  d'un  Philofophe  de- 
venu tel  par  inftinâ:  plus  que  par  réflexion,, 
ne  préfente  point  des  faits  bien  intéref- 
fens;  les  feules  circonstances  qui  puiïTent, 
par  rapport  à  M-  Fagan ,  exciter  la  cu- 
riofité  du  Lefteur  &  la  fatisfaire,  tien- 
nent à  ks  ouvrages  ;  on  va  bientôt  en 
rendre  compte,  &  de  ce  qui  regarde 
chaque  Pièce  en  particulier. 

Les  jours  de  l'Auteur  s'écoulèrent 
dans  les  continuelles  alternatives  de  fuc- 
cès  peu  lucratifs  &  de  chagrins  réels  que 
fon  imagination  rendoit  encore  plus  in- 
quiétans ,  plus  fâcheux ,  plus  accablant 
pour  lui,  qu'ils  ne  Teuflent  été  pour 
tout  autre,  Pourroit-on  s'étonner ,  après 
tek,  du  dégoût  mifanthropique  que 


D  e   M.   Fagan.  y'é 

M.  Fagan  conçut  de  bonne  heure  pouf 
toutes  les  fociétés  qu'il  avoir  le  plu» 
affe&ionnées. 

Applaudi ,  recherché ,  cateffé  par  le» 
Grands ,  fans  avoir  jamais  pu ,  ou ,  iï  Ton 
veut,  (ans  avoir  jamais  fçu,  peut-être  me? 
me  {ans  avoir  bien  décidément  voulu  ié 
faire  un  état  folide  :  envié ,  tourmenté  f 
traverfé  pat  les  Petits,  il  conçut  pour 
rous  urî  égal  éloignement,  &  par  une 
lauflè  Phtlofophie  auffi  iktale  que  i'ef- 
prit  de  di  iïi  pat  ion,  il  fe  concentra  dans 
Ùl  famille  &  dans  fon  Emploi. 

Ii  y  perdit  là  gaieté ,  fa  fanté  même, 
ians  y  recouvre*  fa  fortune.  Cette  re-* 
rraite  étoit  forcée  ;  c'étoit  un  état  violent 
pour  un  homme  de  fon  caradere  :  il 
ne  fongea  pas  qu'il  avoir  pris  cette  réfo* 
lution  extrême  ,  moins  par  goût  ou; 
par  mfenfîbiliré ,  que  par  humeur  &  par 
indignation.  De  vaines  déclamations  for 
la  méchanceté  des  hommes ,  fur  leujr 
injuftice ,  fur  leur  peu  de  folidité ,  né 
xendent  point  au  Mifanthrope  la  tran- 
quillité qu'il  a  perdue.  Flottant  fans: 
céflè  entre  la  haine  du  monde  &  le 
defir  d'y  rentrer  ,  M.  Fagan  perpétuel- 
lement combattu  par  des  idées  fi  con- 

a  iv 
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tradi&oires ,  ne  tarda  pas  à  contra&ér 
une  humeur  noire ,  dont  il  ne  pouvoir 
lui-même  fe  diflïmuler  le  poifon  ;  il  efpé-^ 
roit  feulement  l'affoiblir  par  un  prétendu 
régime  qui  acheva  de  le  perdre  ;  il  lifoic 
beaucoup  ,  méditoit  fouvent  ;  il  croy oit 
avoir  befoin  de  ce  double  fecours  pour 
opérer  fa  guéri  fon  :  ce  ne  fut  qu'un  double 
inconvénient  qui  précipita  fa  fin. 

Son  corps  robufte  en  apparence  ren*» 
fermoit  des  fibres  délicates ,  qui  furent 
infenfiblement  attaquées ,  ébranlées ,  per- 
dues ;  l'efprit  s'aflfoiblit  ;  le  corps  s'à£» 
faiflà;une  infenfibilitéphyfiqueauffi  réelle 
que  la  morale  étoit  illufoire,annonça  bien- 
tôt à  la  famille  de  M.  Fagan  r  qu'il  fal- 
loit  fe  réfoudre  à  le  perdre  :  le  fang 
fe  difîbut ,  s'appauvrit ,  devient  eau  ;  une 
hydropifie  déclarée  fans  remède  nous  en- 
levé enfin  M.  Fagan  à  cinquante-trois  ans 
vingp-huit  jours  ,  le  8  Avril  175  5 ,  fur  la 
Paroifle  S.  Nicolas  des  Champs ,  où 
il  a  été  inhumé. 

Si  quelque   chofe  étoit  capable  d'a- 
doucir la  perte  que  la  famille  de  M. 
Fagan    &   les    Lettres  firent  en  cette 
occafion ,  ce  font  les  deux  circonftances  » 
dont  on  va  rendre  compte. 


4». 
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i  °  Il  eft  mort  dans*  les  difpofition* 
les  plus  Chrétiennes  &  les  plus'  édifîan-. 
tes.  Àiïèz  difficile  quelquefois  à  rame- 
ner, à  convaincre  fur  des  chofès  fort 
ordinaires,  il  fe  rendoit  aifément  fur 
tous  les  points  de  la  Religion,  &  prin-' 
cïpalement  fur  les  devoirs  qu'elle  ïm- 
pofè;  &  dans  ces  circonflances  il  ce-' 
doit  autant  par  un  goût  qui  lui  étoit 
naturel ,  que  par  des  principes  dont  la  ' 
contagion  trop  commune  de  certaines 
fociétes  n'avoît  jamais  pu  récarter  :  tous 
ceux  qui  l'ont  approché  dans  fes.  der- 
niers momens  de  fa  vie ,  rendroient  le 
témoignage  le  plus  authentique ,  qulls 
ont  vu  dans  M.  Fagan  un  Cnrétien  pé- 
nitent y  s'exhortant  lui-même  à  terminer 
une  vie  agitée  %  par  une  mort  tranquille- 

z°  M.  Fagan,  que'  fes  infirmités 
avoient  depuis  long-tems  rendu  inca- 
pable de  remplir  les  fondions  de  l'Em- 
ploi qu'il  avoit  au  Bureau  des  Con- 
fîgnations  du  Parlement ,  nfy  perdit  * 
j?ien  de  fes  émolumens  ,  gface  à  ia  gé- 
nérofïté  de  fes  Commettans.  Noa-feu- 
lement  ces  Meflîeurs  lui  continuèrent  fes 
appointeuaeiis  ,  mais  encpre  ils  rie  ceflè- 
lent  point  de  lui  àdminiflrer  >  jufqu'^ 


av 


-    <.. 


3C  È.L  OCE    HIST  O'tLl  Qir  E 

fa  mort ,  tous  les  fecours  dont  il  pou- 
voit  avoir  befoin,  fans  tes  lui  laifler  de- 
mander ,  fans  les  faire  attendre  ;  &  ce* 
qui  peut-être  eft  encore  plus  rare,  fans* 
lés  lui  faire  valoir. 

Ce  n'étoit  point  encore  afïèz  podr  des 
âmes  auffi  nobles ,  auffï  généretrfes.  M.. 
Fagan  laiflbit  une  veuve  &  une  fille  fans 
biens  ;  ces  M  M.  ontâfluré  à  l'une  &  à  l'au- 
tre une  penfion  ,  peu confidéraWeà  la  vé- 
rité ,  mais  du  moins  fuffifante  pour  fub- 
fifter.  La  modeftiede  tels  bienfaiteur* 
cloit-eUe  empêcher  de  publier  leurs  bien- 
faits ?  Ces  exemples  font  trop  rares  pour 
que  Ton  n'en  doive  pas  lé  récit  à  l'hu- 
manité. Nous  le  fatfons  avec  d'autant 
plus  de  fatisfàâion  ,  que  la  veuve  &  la 
fille  de  M.  Fagan ,  par  qui  ces  détail* 
nous  font  "parvenus ,  faifïflant  avec  em- 
preffèment  cette  occàfïôn  de  les  publier  „ 
fe  montrent  encore  par  -  là  plus  digne* 
de  ce  qu'elles  ont  reçu  :  l'aveu  des  bien- 
faits honore  autant  ceux  qui  les  reçoi- 
vent ,  que  le  fîlençe  fait  d'honneur  à. 
ceux  qui  font  aflèz  heureux  pour  les  pou- 
voir répandre. 

La  candeur  de  M.  Fagan  &  la  dou- 
ceur de  fon  cara&ere  étoiènt  bien  faiter 


De  M.  Fa  ca  tf.  xj 


pour  lui  concilier  les  cœurs  de  fes  pro- 
tedeurs  &  de  les  amis-  Il  étoit  vraiment 
né  pour  la  fociété  ;  &  les  feuls  dé&itts 
que  l>n  peut  lui  reprocher ,  ne  tournoient 
goeres  que  contre  lui. 

Le  fend  de  l'on  cataâere  étoit  la  fini* 
flicité9  l'inquiétude  t  la  nonchalance  &  la. 
timidité. 

Sa  (implicite  que  peignoit  fore  bien: 
une  phyfioaomie  naïve  f  un  maintien  uni  y 
un  extérieur  négligé ,  tenoit  allez  de 
celle  de  notre  inimitable  Fabulifte  le 
célèbre  la  Fontaine.  M.  Fagan  y  jtwk 
gnou  une  certaine  pudeur  y  de  laquelle) 
ri  ne  s'efl  pas  même  écarté  en  travail-* 
lant  dans  un  genre  qui  permet ,  &  quel-, 
qliefois  même  exige  le  plus  de  liberté  :, 
on  en  peut  juger  par  ce  qu'il  a  fait  pour, 
le  Théâtre  de  l'Opéra  -  Comique. 

Soninquictude  étoit  accompagnéed'une* 

irréfolutim  qui  prenoit  principalement  £a. 

fource  dans  une  défiance  ingénue  de  fes 

talens ,  &  dans  une  continuelle  appré-. 

henfion  des  rivaux  &  des  jaloux.  Elle 

lui  donnoit ,  dans  certaines  occafions  > 

une  forte  de  ridicule,  fur  lequel  fes  vrais. 

amis  étoienr  fouvent  tentés  de  le  que-* 

relier  très  -  ierieufemenu  II  s!eft  peiac< 

a  v  j 
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lui-même  dans  une  de  fes  Comédies. 

Sa  nonchalance ,  qui  ne  fut  en  rien 
préjudiciable  à  Pefprit  de  fociété ,  le  fut 
beaucoup  à  fon  avancement ,  même  lit- 
téraire ;  elle  provenoit  moins  en  lui  d'uiv 
mépris  raifonné  des  avantages  de  la:  for- 
tune ,  (  mépris  qui  dans  un  père  de  fa- 
mille ne  peut  jamais  être  raifonnable ,  } 
que  d'un  eloignement  naturel  de  tout  ce 
qui  pouvoit  le  contraindre  &  l'embar- 
laffer. 

A  l'égard  de  fa  timidité * ,  elle  pre~ 
noit  fa  fource  dans  la.  crainte  qu'il  avoir 
de  lui-même,  plus  que  dans  celle  d'au- 
tmi.  Il  arrivoit  fbuvent  qu'elle  étouffait 
en  lui  une  partie  de  fes  connoiflances  & 
de  fes  talens  ;  mais  dès  qu'on  lur  rendoit 
une  liberté  qu'il  reprenok  auffi  facile- 
ment qu'il  l'avoir  perdue ,  il  faifoit  le 
plaifîr  des  fociétés;  fon  efprit  y  répandoir 
un  agrément  qui  ne  prenoit  rien  fur  fon 
cœur  ;  &  fans  jamais  être  licencieux  r 
irréligieux  ni  critique  amer ,  fources  iné~ 
puifabies  de  prétendus  bons  mots  pour 
ceux  qui  n'ont  point  d'autres  fonds ,  M. 
Fagan  répandoit  dans  fes  difcours  le  fel 
delà  bonne  &  fine  plaifanterie ,  &  cette 
gaieté  vraie  ;  douce  &  naïve  que  ae 
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peuvent  jamais  inspirer  la  licence  &  la 
méchanceté  ;  mai*  il  feroit  inutile  de» 
^arrêter  plus  long-tems  à  la  peircure 
de  fon  caradere,-  que  fes  ouvrages  in- 
diqueront bien  mieux  que  cet  écrit  :  car 
c^eft  fur-tout  à  M.  Fagan  que  l'on  poup~ 
xoit  appliquer  ce  vers  de  Martial  i 

CertioT  in  nojfro  carminé  vultus  erïr* 

Plufieurs  de  fes  ouvrages  ont  déjà  panç 
mais  cette  édition  complette  eft  la  pre- 
mière &  la  feule  que  l'on  ait  donnée. 

Les  Pièces  Dramatiques  forment  la 

Eortion  de  ce  Recueil  la  plus  confidéra- 
le  &  la  plus  intéreflante. 
Gomme  on  a  cru  devoir  préférer  à 
tordre  cliTpnologtque  celui  des  idées  , 
on  n'a  point  jrangé  les  Pièces  relatives 
ment  à  leurs  dates  ;  mais  on  a  coupé  tes 
volumes  de  manière  que  Ton  puHTe  tro* 
ver  enfem&le  ce  qui  appartient:  à  la  Co^- 
médie  Françoifi ,  a  l'Italienne  f  à  V  Opéra- 
Comique*,  afin  que  le  leéfceur  juge  de  la 
variété  des  talens.  de  l'Auteur  par  la 
diverfité  des  genres:  On  a  dans  chacun 
dbfervé  dediftinguer  les  Pièces  répré- 
fentées  de  celle  qui  n'ont  pas  été  jouées  ; 

fcdaos  celte  ^ui  Vont  été ,  celles  quç 
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l'impreffion  avoit  déjà  fait  connoître  de 
celles  qui  n'ont  pas  encoTe  été  imprimées^ 
circonftarïces  qui  fouvent  rf influent  que 
trop  fur  le  fort  de  ces  fortes  d'ouvrages.  . 

On  doit  au  iurplus  avouer  avec  fran*-. 
chife  que  tous  ceux  de  M.  Faganr  ne  font 
ni  du  même  mérite ,  ni  de  la  même, 
force  ;  que  les  uns  pèchent  par  le  fujet ,. 
&  d'autres  par  l'exécution:  les  circônf- 
tances  de  la  vie  ont  plus  de  part,  que  Ton- 
ne l'imagine  aux  variations  que  Ion  c- 
prouve  en  écrivant. 

On  ne  fçauroit  fe  diflîmuler  qu'à,  y  a 
dans  quelques  Pièces  de  M.  Fagan  des 
négligences  ,  que  l'on  a  cru  d'autant 
moins  devoir  &  pouvoir  réformer ,  que* 
ce  font  peut  -  être  les  traits  qui  peignent 
le  mieux  l'Ecrivain ,  &  qui  le  earaâfcérï- 
fent  avec  le  plus  de  vérité. 

En  général  M.  Fagan  (  qui  cependant 
ne  manquoit  ni  de  lumières,  ni  de  connoif- 
fancès  )  étoit  plus  riche  de  fon  propre 
fond  que  4e  bien  d'acquifition  :  il  devait, 
moins  à  Y  Art  qu'à  la  l'impie  Nature  ;  & 
c'eft  l'idée  que  l'on  a  voulu  rendre  dans  • 
le  Frontifpke  que  Ton  a  mis  à  ht  tête 
de  ce  Recueil. 

Le  fond  de  i'E&unpe  répréfente  in. 
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Cabinet  de  Livres,  orné  de  bulles  des. 
plus  célèbres    Auteurs  Comiques ,    de* 
toutes  le»  nations  &  de  tous  les  tems* 
Thalie,  qui  préfide  dagsce  Cabinet ,  y  efi 
abordée  par  deux  Génies  bien  différera  ; 
maïs  qui  tou&  lés  deux  cherchent  à  lui 
feire  leur  cour  :  l'un  eit  celui  de  la  Na* 
turc,  l'autre  celui  de  Y  Art.  Le  premier 
eft  repré fente  par  un   enfant   iimple  r 
naïf,  &  prefque  nud;  il  vient  aune 
campagne  que  l'on  apperçoit.   On  ne 
fçauroit  fe  méprendre  à  l'autre  :  fçn 
maintien,  fes  mouches,   ion  exeeffive 
parure,  la  toilette  qu'il  vient  de  quitter 
annoncent  l'art ,  &  même  l'affectation» 
Thalie  n'héfite  point  dans  le  choix  qu'elle 
doit  faire  j  elle  repouflè  le  génie  de  YArtr 
tend  la  main  à  celui  de  Ta  Nature ,  '  & 

1>ar  cette  préférence  marquée ,  défigne 
'efpéce  d'éloge  que  Mv  Fagan  a  le  plus 
mérité. 

Son  flile  eft  fimple ,  quelquefois  mê- 
me un  peu  négligé  ;  mais  quelques  légers 
défauts  que  l'on  peut ,  à  cet  égard ,  re- 
marquer dans  les  Pièces  de  M.  Fagan  > 
font  bien  abondamment  eompenfés  au- 
près des  vrais  connoiflfeurs ,  par  la  con- 
duite fage  &  piquante  de  fes  intrigues  > 
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Se  pour  tous  les  Amateurs  du"  Théâtre, 
>ar  ces  beautés  naturelles  qui  coniiftenr; 
lans  les  fituations  ,■  &  non  dans  les  dé- 
tails ;  dans  les  chofes ,  &  non-  dans  lés- 
mots.  On  néglige  fi  (bavent  de  iàire  un 
plan- ,-  candis  que  l'on  s'occupe  avec  en- 
thoufiafme  des  orriemens ,  qae  l'on  ne 
^çauroit  trop  infifter  fur  le  mérite  folide- 
de  ceux  qui  ont  le  courage  de  s'afiajet- 
(ir  à  des  principes  ,  &  de  foumettre  les 
ornemens  mêmes  aux  régies  de  la  mé- 
thode &  du  jugement., 


De   M.    F  A  G  AN.  xvïf 
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DEM'FAGAN/ 

TOME  PREMIER. 


THÉÂTRE     FR.ANÇOI  S. 


ERENDEZ-V GU S ,  Comé^ 
die ,  en  un  A&e  &  en  Vers ,  re- 


L 

préfentée  pou*  la  première  fois  le  .27 

Mai  1733 Ceft  en  ce  genre   le 

premier  ouvrage  de  l'Auteur  ;  il  annonça 
tous  fes  talens  pour  la  bonne  &  vérita- 
ble Comédie.  De  l'agrément  fans  folie, 
de  la  gaîeté  fans  licence,  de  la  finefle* 
fens  obfcurité  ,  de  i'&fprit  fans  affeda- 
«on ,  câra&érifent  ce  coup  d'eflaî.  L'idée 
que  deux  Dbmeftiques  ont  de  s'époufer^ 
leur  a  fait  concevoir  celle  d'unir  leur» 
Maîtres  par  les  mêmes  liera;  &  poué 
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y  parvenir  y  ils  ont  réfolu  de  leur  faire 
écrire  qu'ils  s'aiment  mutuellement  y 
Quoiqu'ils  plaidenr  enfemble  depuis  af- 
Jez  long-tems.  Cette  plaifante  imagi- 
nation eft  très -bien  exécutée  pa*  la 
Soubrette  vis*-à-vis:  de  fk  Maîtrefle , 
en  interprétant  une  lettre  d'affaire  de 
manière  a  la  faire  paflèr  pour  un  billet 
tepdre ,  &  de  la  part  du  Valet  à  l'égard* 
de  fon  Maître,  en  donnant  pour  un  Ren- 
dez -  vous  pofitif  une  rencontre  toute 
fimple  &  toute  naturelle.-  Les  Maîtres 
font  aimables ,  ils  ne  s'étoient  point  en- 
core aflez  connus  ;  leur  penchant ,  Se 
peut-être  leur  vanité  ,  fi  capables  de  faire 
sllufiotr  en  pareil  ca*  f  aident  beaucoup 
au  (uccès  de  l'intrigue,  dont  Te  dénoue- 
ment pf  ouve  qu'ils  n'^nt  que  des  remer- 
cimens  à  faire  à  ceux  ijui  Pont  imaginée* 
La  fixieme  Scène  &  la  treizième  font 
les  plus  piquantes ,  &  feront  à  la  le&urè 
autant  de  plaifir  qu'à  la  repréfentation. 
Le  fuccès  de  cet  ouvrage  enhardit  M* 
Fagan  à  le  dédier  à  Son  Alteflè  Séré- 
niflime  Monfeigneur  le  Gomte  de  Cler- 
mont ,  qui  le  reçut  en  Prince  amateur 
&  connoifleur  des  talens.  Mais  la  timidité 
naturelle  à  l'Auteur  l'empêchoit  de  & 
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produire  ;  &  lorsqu'il  s'étoit  produit  p 
de  mettre  à  profit  les  bontés  de  fes  Pro- 
tecteurs* 

LA  GRONDEUSE ,  Comédie 
ca  un  A&e  &  en  Profe,  représentée  pour 
U  première  fois  le  u  Février  1734. 

Quoique  cette  Pièce  foit  l'une  de  celles 
que  l'Auteur  parok  avoir  écrites  avec  le 

()lus  de  foin ,  elle  n'eut  aucun  fuccès  :  if 
a  retira ,  &  ne  la  fit  point  imprimer, 
dans  l'efpérance ,  cojnme  il  le  difok  lui  - 
même ,  de  revenir  fur  fes  pas  par  des 
correâions  bien  entendues  ;  mais  l'ou- 
vrage péchoiVpar  le  principe-  La  ré- 
putation méritée  de  la  Comédie  du 
Grondeu  k  p  formoit  un  inconvé- 
nient con&lérable  à  reprendre  ce  même 
cara&ere.  M.  Fagan  ne  s'apperçut  pas' 
qu'en  le  tranfpartam  cfun  fexe  à  l'autre , 
il  ne  faifoit  pas  difparoître  le  principal 
obftacle  ;  il  eft  certain ,  d'ailleurs ,  qu'un 
caraâere  qui  ne  produit  aucun  incident , 
aucune  fïtuation  ,  ne  fçauroit  intéref- 
fer;  &  la  Grondeufe  étoit  dans  ce  cas. 
Indépendamment  de  ce  que  par  la  façon 
dont  elle  étoit  préfentée ,  elle  tenoir 
beaucoup  de  la  Cagrtitiufe  &  de  l'Efprit 
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de  Contrâdi&ioti;  les  nuances  des  Carac^ 
tere*  qui  s'avoifirt&nt  de-fr  près  font  fort 
^difficiles  à  faifir ,  &  plus  encore  à  péirf-* 
dre.  La  fcene  du  Aïuficien  eft  vive^  & 
plaifante  ;  mais  iï  veut  faire  chanter  la^ 
&rmdeufe  en  dépit  d'elle ,  &  dans  1er 
G  r  on  deux  VÔlive  veut  le  faire  dan  fer 
malgré  hii;  reflèmblance  qui  détruifoit 
au  moins  le  plaifir  de  la  nouveauté.  On 
pouvait  trouver  le  même  inconvénient 
dans  Pefpéce  de  confeil  qui  fè  tient  en 
préfence  d' A mime  ,  entre  l'Officier  Ma- 
rin r  Y  Avocat  &  le  Médecin  Candidat  ; 
fcene  qui  préfèntoit  des  ridicules  déjà 
trop  employés  par  des  Auteurs  connus» 
On  trouvera  néanmoins  dans  cette  Co- 
médie des  traits-  qui  càradériferit  te  ta- 
lent de  M.  Fagan,  pour  un  genre  que 
Ion  inquiétude  &  fa  timidité  pouvoient 
feules  l'empêcher  de^  porter  au  plus  haut 
degré. 

LA  PUPILE,Comédïe  en  un  A&e  erf 
Profe  avec  uriDivertifTenïent,repréfentée 
pour  la  première  fois  le  5  Juillet  1734. 

Quoique  cette  Pièce  foit  écrite  avec  au* 
tant  de  naturel,mais  avec  moins  de  ferme- 
té que  la  précédente ,  ejle  eut y  &  méritoit 
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<Tavoir ,  un  fort  bien  différent  :  -lbn  fuccès  * 

•fut,  dès   la   première  repréfentation 9  jî 

tel  qu'il  fe  fojutient  encore  aujourd'hui- 
Cet  ouvrage ,  le  Chef-d'oeuvre  de  l'Au- 
teur, eft  un  de  ceux  que  Ton  revoit 
avec  le  plus  de  fati.sfe&ion  fur  la  Scène 
ïrançoife,  &  que  L'on  joije  le  plus  vo- 
lontiers dans  les  fociétjés  où  l'on  fe  fait 
tin  amufement  de  ces  fortes  de  repré- 
sentations. La  modeftie  du  Tuteur  f  fi 
digne ,  à  tous  égards ,  de  plaire  &  d'être 
préféré ,  le  tendra  &  timide  attache- 
ment de  là  Pupille ,  la  fatuité  ridicule 
du  jeune  Marquis ,  &  là  bifarre  imagina- 
tion de  fon  vieil  Oncle ,  la  curiofité  de 
la  Suivante  &  fon  indifcretion ,  forment 
un  tableau  auflî  varié  <jue  piquant,  & 
produifent  piufieurs  fituations ,  qui  fans  la 
moindre  complication ,  fens  le  moindre 
embarras  ,  attachent ,  amufent ,  intéref- 
fent  &  conduifent  par  dégrés  au  dénoue- 
ment que  Ton  defîre ,  que  Ton  efpere  ; 
mais  que  l'en  n'a  point  affez  prévu,  pour 
n'avoir  pas  encore  une  partie  de  la  far,- 
prife&  de  la  fatisfa#ion  qu'il  devoit 
naturellement  procurer.  La  Scène  4e  la 
lettre  eft  l'une  de*  plus  agréable*  qui 
feient  au  -Théâtre  ;  c'*ft  le  triomphe  du 
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Sentiment    ingénu  ,   pur,  &  tendre 9 
également  éloigné -de  la  fadeur  &  de 
l'emportement.   Cette  ingénieufe  iîtua- 
tion  a  paru  fi  théâtrale ,  qu'on  l'a  depuis 
fbuvent  employée  &  renouvel  lée;  maïs 
toujours  fans  enlever  à  M.  Fagan  le  mé- 
rite de  l'invention  ,  &  même  celui  de 
la  plus  grande  perfection.  Cette  Pièce 
a   mérité    dans  plufieurs   Langues  les 
honneurs   de  la  traduâion  ;  mais  avec 
tous  ces  avantages  ,  elle  eut  pour  M. 
Fagan  ,    l'inconvénient    ordinaire    aux 
Ouvrages    qui    réunifient    avec  accla- 
mation :    elle    fit   éciore  des;  cabales , 
parce  qu'elle  annonçoit  des  fujets  bien 
fondés   de  craindre  des   rivalités,  des 
concurrences ,  &  fouvent  de  la  fupério- 
xité.   On  porta  même  les  pourfiiites  de 
la  jaloufie  jufqu'à  difbuter  a  M.  Fagan 
le  fujet  de  fa  Pièce.  La  feule  idée  qu'on 
lui  eut,  peut-être  fournie  étoit  l'amour 
affez  peu  commun  d'une  jeune  perfon- 
ne  toute  aimable  pour  un  tuteur  d'un 
âge  difproportionné.    Mais  fi  dans   la 
Pièce  dont  il  eft  ici  queftion  ,   on  dé- 

Souilloit  cette  idée  primitive  de  Tamou» 
une  Pupile  po»r  ion  Tuteur  x9  des  pofi-» 
&om  touchantesdanslçiquellescetamoui» 
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>efl  préfenté ,  &  des  fituatïons  plaifante* 
qu'amené  naturellement  la  méprife  d'Or- 
gon  &  du  Marquis ,  en  un  mot  de  tout 
le  parti  que  le  génie  de  l'Auteur  a  fçu 
tirer  d'une  idée  lï  fimple  &  fi  nue ,  pour- 
roit-on  équitablement  enlever ,  diiputex 
même  à  M.  Fagan  la  plus  légère  por- 
tion de  la  gloire  qji'ïl  a  méritée  par  cet 
ouvrage  %  qui  prit  encore  de  nouvelles 
grâces  de  la   Mufique  charmante  que 
M.  Mouret  fit  entendre  dans  le  diver* 
tiflèment.   - 

L'AMITIÉ  RIVALE,  Comédie  en 
<cinq  A&es  &  en  Vers  ,  repréfentée  pour 
la  première  fois  le  \6  Novembre  173J- 

L^s  jaioufies  excitées  par  les  premiers 
fuccès  de  ML  Eagan ,  ne  furent  pas  (  il 
-en  faut  convenir  de  bonne  foi  )  les  feu- 
les caufes  du  peu  de  réuflîte  de  .cette 
Comédie,  qui  penfa  dégoûter  entière- 
ment du  Théâtre  l'Auteur  ,  facile  à 
décourager  ;  ce  ne  fut  point  parce  que 
la  Pièce  étoit  dans  le  genre  que  Ton 
a  crû  pouvoir  appeller  larmoyant  pour 
«n  ridiculifer  Pinterêt  :  ce  fut  parce  que 
cet  intérêt  même  ne  fe  trouvoit  pas  dans 
le  fujet  que  M.  Fagan  avait  choifi ,  & 
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:qu'il  vaulut,  pour  prendre  un  nouvel 
•efïbr,  faire  cinq  A&es  du  développe- 
ment d'un  fentiment  purement  Meta- 
phyfiquè,  qui  pouvoit  à  peine  en  four- 
nir trois. 

Il  avok  deflein  de  prouver  que  VA  - 
mour  peut  (  dans  un  cœur  bien  fait  )  être 
balancé  par  P^mm^vcelapourroit  êtref 
fi  toutefois  il  £&  vrai  qu'une  pajjion  vive 
puiflfe  être  balancée  par  un  fentiment  xran- 
quille  &  raifonnable ,  s'il  n'eft  pas  tou- 
jours raifonné. 

Les  longueurs  que  l'on  trouvera  dans 
la  Pièce  (  longueurs  qui  provenoientprin- 
cipalement  de  ^uniformité  des  caractères 
&,des  fituations  )  empêchèrent  de  fentir , 
&  peut-être  même  d'appercevoir  les 
beautés  qui  s'y  rencontrent.  Rien  n'eft 
plus  dans  le  goùx  de  Térmce  qu«  les 
Scènes  du  vieillard  Crémon,  &  de  Carlin, 
Valet  d'Acante.  Rien  ri'eft  plus  tou- 
chant &  plus  agréable  que  les  Scènes 
jdans  lefquelles    Clarict   peint    fi    bien 

Y  Amour  $   en  croyant    ne.  peindre  que 

Y  Amitié.  Quelqu'un  qui  n'eut  peint  que 
l'Amitié ,  même  aiTez  feche ,  en  croyant 
repréfenter  l'Amour,  auroit formé,  vïsr 
à-vis  de  Clarict ,  un  contrafte  plus  ca- 
pable 
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pable  de  produire  dés  Scènes  neuves  & 
piquantes  ,  que  la  monotonie  qui  rè- 
gne dans  les  caractères  de  ces  deux 
femmes,  dans  leurs  fentimens,  &  mê- 
me dans  leurs  expreffions  :  ce  font  deux 
perfonnes  peintes  avec  la  même  ]>hyfio~ 
nomie ,  la  même  attitude ,  le  même  co- 
loris ;  ce  qui  ne  pouvoit  qu'opérer  au 
Théâtre  un  effet  auffi  fatal  à  la  Pièce 
qu'à  l'Auteur.  Il  fe  rendit ,  la  retira  de 
ia  repréfentation ,  &  fit  voir ,  en  l'im- 
primant ,  deux  chofes  aflfez  communes  % 
&  qui  cependant  paroiflent  toujours 
incompatibles  ?  que  l'Auteur  ne  s'eft  point 
rendu  juftice ,  &  que  le  Public  l'a  traite 
avec  un  peu  trop  de  févérité. 

On  ne  fçauroit ,  à  ia  leéture  de  cet 
ouvrage,  fe  refufer  au  regret  que  M.  Fa- 
gan  n'ait  pas  voulu ,  par  nonchalance 
ou  par  dégoût ,  accourcir ,  retoucher  , 
perfectionner  cette  Pièce ,  &  fur  -  tout 
varier  les  caraderes  de  Milite  &  de 
Clarice  ,  dont  les  oppofitions  auraient 
fait  fortir  l'Auteur  de  ce  genre  herma- 
phrodite ,  que  Ton  appelle  Comique  lar- 
moyant ,  qui  n'eft  excufable  qu'autant 
qu'il  nous  mené  jufqu'aux  larmes;  ce  «que 
ne  fçauroit  faire  le  fentiment  dont  il  eft 
ici  queftioiu 
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JOCONDE  ,  Comédie  en  un 
Afte  &  en  Profe  ,  repréfentée  pour  la 
«première  fois  le  5  Novembre  1740. 

Afiolphe ,  Roi  de  Lombardie  &  Jo- 
tonde  ,  fon  confident  ,  fon  ami ,  fon 
-compagnon  de  bonnes  fortunes  ,  vont , 
parcourant  le  Monde  ;  non  comme  les 
Chevaliers  errans ,  pour  redrefler  les 
torts  &pour  venger  la  gloire  des  femmes: 
mais  dans  le  malicieux  deflein  de  prou- 
ver qu'il  en  eu  bien  peu  d'infenfibles 
aux  charmes  d'un  tendre  attachement. 
Tel  eft  le  fond  de  la  pièce ,  qu'il  eft  à 
propos  de  ne  prendre  que  pour  une  plai- 
santerie ,  &  dont  la  petite  irrégularité 
eft  auffi  bien  fauvée  que  puiflè  l'être  un 
Conte  de  la  Fontaine ,  mis  en  Comédie. 

Ce  badinage,  qui  ne  préfente  rien  dont 
la  vertu  la  plus  exafte  puifle  s'offenfer , 
auroit  du  réuflir  davantage  3  au  moins 
comme  Pièce  épifodique ,  ou  de  Scènes 
détachées.  La  variété  qui  règne  dans  le 
cara&eredes  trois  Soeurs,  dans  les-moyens 

3ue  l'on  employé  pour  les  perfiiader , 
ans  les  différensdifcours  qu'on  leur  prête 
{>our  fe  garantir  de  la  féduftioa,  &  dans 
es  différentes  confidératàons  qui  les  y 
.ibntfuccomber,  eft  traitée  avec  beau- 
coup de  fineife,  de  grâce  &  de  légèreté 
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&  ftiéritoit,  ainfi  que  le  dénouement  tir£ 
du  fond  même  du  fujet ,  une  réuflîte  ail 
moins  égale  à  celle  de  pkfieurs  autres 
Comédies  à  Scènes  détacnées. 

On  auroit  peut-être  feulement  à  défi-* 
rer  dans  cette  plaifanterie ,  que  la  co- 
quetterie d'Aftolphe  &  de  Joconde  eût 
été  punie  ;  c'eût  été  le  moyea  le  plus  fur 
de  réuffir ,  en  captivant  la  bienveiilancç 
d'un  fexe  dont  le  mfFragé  infpire  &  déter* 
mine  tant  d'autres  approbations; 

LE  MUSULMAN,  Comédie 
en  un  Aâe  &  en  Profe ,  non  repréfentée. 

Le  titre  de*  cette  Pièce  n'en  indique 
point  le  fujet  ;  maïs  il  annonce  quelle  en 
lût  l'occafion. 

Le  féjour  que  fit  à  Paris  Mekemet 
Ëffendi ,  Àmbaflàdeur  de  la  Cour  Otto- 
mane ,  &  le  goût  qu'il  témoigna  jx>ur 
les  divertiffemens  de  la  Nation  Fran- 
'çoife  i  fit  naître ,  en  plufieurs  genres  dç 
-plaiiîrs  &  d'agrémf  ns ,  des  Ouvrages  qui 
témoignèrent  le  defir  que  l'on  avoit  dç 
lui  plaire ,  &  la  fàtisfa&ion  que  l'on  goû- 
toit  à  le  célébrer  ;  Vers ,  Romans ,  Co- 
snédies ,  Chants  &  Danfes ,  tous  les)  Ta- 
lens ,  tous  les  Arts  fe  réunirent  pour  lui 
drocurer  des  ajxxufemç»  dont  fon  Excel- 
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lence  devint  mêm<e  après  ton  départ  le 
Jûjet  ou  Voccaiioa. 

dette  Comédie du  Mu sy  i. *t à»  n'a 
pas  été  jouée ,'  &  waifemWablemeot  ells 
n'auioit  pas  gagoé  à  la  repréfemation  : 
J  -Auteur  aurpk  pu  tuer  un  tout  autre  par* 
ti  de  l'amour  d'une  Françoift  pour  un 
Tore.  La  différence  extrême  qui  fe  trou* 
ve,  même  relativement  à  la  galanterie^ 
entre  les  opinions  ,  les  adages  &  les 
mœurs  des  deux  Nations ,  auroiyc  pu  for-» 
mer  un  contrafle  agréable  &  piquant , 
que  Ton  ne  trouvera  pas  £uffifamment 
remplacé  par  le  déguilement  de  Haiy  , 
l'amour  drEmiiie  ,  les  piai(ànteries<  de 
Zngut  j  la  rivalité  de  Cùdams  &  la  re- 
connoiiTance  du  Vieillard  qui  fait  le  dé- 
nouement. 

On  croit  pouvoir,  à  l'occafion  de  cette 
Pièce ,  faire  une  obfervation  générale- 
ment applicable  à  toutes  celles  de  notre 
Auteur  qui  n'ont  pas  été  repréfentées. 

Les  ODJeâions  le  décourageoient ,  Se 
quelquefois  même  les  plus  fimples  obfer- 
varions;  en  forte  qu'il  perdoit,  fouvent  par 
ik  faute,  les  avantages  de  la  représentation 

3u' i  1  auroit  pu  fe  procurer  avec  quelque 
éféreoce  aux  avis  qU'w  lui  doncoit. 
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TOME    SECOND. 

SUITE  DU  THÉÂTRE  FRANÇOIS. 


*■**«***— «a*.*»***. 


LES  CARACTERES  DE 
THALIE,  Comédie  en  trofc 
Ailes  &  en  Prôfe ,  précédée  d'un  Proie* 
gue  f  Se  foivie  d'un  Divertilferoem ,  re» 

fréfentée  pour  la  première  fois  }e  18 
ttillet  1737- 

.  Cétoit  ufte  idée  kftgénieufe  &  fieuve, 
de  tafembler  cfems-  une  feule  Pièce  les 
différera  genre»  de  Comédie ,  &  d'en 
former  un  fpeéfcacle  complet  annoncé  par 
on  Prologue,  dans  lequel  l'Auteur  re- 

Îrèfente  plaisamment  les  allarmes  d'un 
*eëte  Comique ,  le  Jour  de  la  première 
représentation. 

M.  Fagan  peignit  ces  fortes  de  ter- 
reurs arec  d'autant  plus  de  naturel  &  de 
vérité ,  qu'il  les  éprouvok  lui-même  plu* 
qu'aucun  autre. 

Les  différens  genres  de  Comédie  qui 

forment  les  Carafteres  de  Thalie ,   font 
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les  Pièces  de  Cara&eres ,  celles  d'Intri- 
Igtie  &  celles  Epifodiques-  ou  de  Scènes 
détachées. 

Pour  la  Comédie  de  Caralfore  ',  M. 
Fagan  choifit  V Inquiet,  peut-être  parce 
qu'il  étoit  plus  près  de  lui*  car  il  s'y  pei- 
gnit lui-mêrae. 

Mais  le  fond  de  vapeurs  &  de  mélan- 
colie qui  dominoit  fréquemment  chez* 
V Auteur,  répandit  fur  ce  premier  Àâe, 
&  fur  k  caraâere  qu'il  prétenloit  ;.  une 
couleur  un  peu  fombre ,  &  l'empêcha  de 
réuflîr  autant  qu'il  leméritoit:letonque 
l'Auteur  donne  à  Timantey  le  fait  paroî- 
tre  malade  imaginaire  vis-à-vis  de  foh 
ami  ;  défiant  vis-à-vis  de  tes  domeftiques  , 
jaloux-  vis-à-vis  de  -fe  Maîtreffe.  L'Ou- 
vrage eft  cependant  feit  avec  foin ,  &  ne 
peut  que  regagner  à  la  leâure,  c'eft-  à- 
dire  à  la  réflexion ,  ce  qui  lui  a  manqué 
de  réuffite  à  la  repréfentation. 

Le  fécond  Afte  eft  une  Pièce  dtintri- 
gue ,  elle  eft  intitulée  ïEtPurderk  ;  on 
pourroit  auffî  bien^l'appeller  la  Méprijè. 
C'eft  en  Pièces  de  ce  genre  un  vrai  mo- 
dèle ;  tout  roule  fur  un  mot  ;  mais  la  Piè- 
ce eft  fi  bien  imaginée ,  fi  bien  difpofée  , 
fi  bien  conduite ,  que-ce  mot  effentiel  qui 
fait  le  nœud ,  ne  fe  prononce  qu'à  la  fin, 
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uns  que  rien  (bit  affeâé  ni  contraint ,  ou 
Méfie  la  vraifemblance.  La  méprife  de 
Mendor  qui  croit  qu'une  Dame  doit  tou-' 
jours  être  d'un  âge  un  peu  avancé  ,  &* 
qu'une  Demoifelle  doit  être  jeufce,  ce  qui» 
lui  fait  prendre  continuellement  Madame 
&  Mademoifelle  Cléonte  l'une  pour  L'an* 
tre  ;  la  gaieté  franche  &  naïve  de  M.; 
•■  ÇUonte;  le  Rôle, honnête  &  naturel  de 
la  jeune  femme  ;  les  ridicules  prétentions 
de  la  Belle-Sœur  ;  la  fottife  de  VAJJeJfeur  ; 
les  plaîfanteries  du  Valet  &  le  comique 
embarras  de  YQncle  qui  donne  lieu  au 
dénouement  y  font  autant  de  raifons  du 
fuccès  que  cet  Aâe  eut  dans  fa  nouveau- 
té, &  qu'il  continue  d'avoir  :toutes  les. 
fois  qu'on  le  joue.  Cette  Comédie  eft  du 
meilleur  genre  des  Pièces  d'i&*rigHe;celle$ 
qui  font  produites  par  le  hazard  &  par  le 
Concours  naturel,  des  circonstances ,  étant 
préférables  de  beaucoup,  à  celles  que  ■  les 
perfonnages  de  la  Pièce  imaginent  -  6c 
condutfent.  JDans  celles-ci ,  c'eft  à  pro- 
prement parler  le  fpe&ateur  feul  que 
l'on  embarrafîe  :  dans  les  autres ,  les  Ac- 
teurs eux-mêmes  fe  trouvent  embarrafles,. 
&  ce  doit  être  néceflai  rement  la  four  ce 
d'un  plaifir  de  plus. 
Le  trôilieme  Ade  eft  une  Pièce  épi- 
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fociiqtte  :  ehe  a  pouf  titre  les  Originaux  , 
c'eft-à-dire  qu'elle  a  pour  objet  de  cor- 
riger un  jeune  homme  de  qualité  de  plu- 
fieurs  défauts ,  &  de  les  rendre  à  fes  yeu* 
odieux  ou  ridicules  en  les  lui  préfentant 
focceffivement  dans  les  différentes  per- 
sonnes de  fa  fociété  qui  s'en  trouvent 
affeâées. 

Les  différera  caraâeres  que  l'Auteur 
fik  paffer  en  revue  dans  cette  petite  Co- 
médie ,  font  fi  bien  choifis  &  fi  bien 
Ceints  ,  qu'elle  a  mérité  de  refier  ai* 
"héâtre,  malgré  l'inconvénient  ordinaire 
des  Pièces  épifodiques,  de  paroître  un 
peu  froides ,  par  le  défaut  de  liaifon  & 
d'intérêt.  Le  fond  Dramatique  de  celle- 
ci  n'eft  pas  confidérable,  &  ne  pouvoir 
l'être  ;  mais  le  fond  moral  eft  excellent  p 
&  les  Scènes  de  V  Ignorant ,  de  VYvrogne 
de  qualité  ,  de  l'Homme  de  plaijir  &  du 
faux  Brave ,  font  traitées  d'une  façon  na- 
turelle &  piquante,  qui  les  rend  à  la  fois 
amufantes  &  inftruftives ,  tant  à  la  repré- 
fentation  qu'à  la  leâure.  Cette  Pièce  eft, 
fens  contredit ,  quoiqu'en  Scènes  déta- 
chées ,  l'un  des  Ouvrages  de  M.  Fagan 
qui  doit  lui  faire  le  plus  d'honneur ,  tant 
,™  rapport  au  cœur ,  que  par  rapport  k 
S'eJprit. 
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Il  refera  peut -être  p&s  inutile  d'ob> 
ferver ,  eu  ftrjet  du  D'mrtiJJèment  f  qu'il 
paroît  que  l'intention  de  l'Auteur  àvok 
été  de  rendre  les  troh  Vaudevilles  qui 
terminoiettc  certe  Pièce,  analogues  aux 
crois  Aéfces  qui  les  précédaient.  Le  Léo 
teur  J'en  convaincra  farts  peine,  s'H  veut 
rapprocher  de  V  Inquiet  le  refrain ,  ma* 
riei'VouSy  jeunes  Fillettes ,  Garçons  ne  vous 
marieç  pas  :  de  l'Ade  SOntrigue  9  le  re- 
frain ,  qu'il  efi  heureux  de  fe  méprendre  î 
&  de  l'Àâe  des  Originaux ,  celui  -  ci  ; 
refions  dans  notre  caraEtere ,  &c. 

LE    MARIÉ    SANS    LE 

5  Ç  A  Y  O I  R  ,  Comédie  en  un  Aôe 

6  en  Profe ,  repréfentée  pour  la  prc* 
miere  fois  au  mots  de  Décembre  i?39« 

L'embarras  d'un  jeune  homme  mo- 
defte,  qui  croyant  figner  le  Contrat  db 
mariage  de  ion  frère  ,  a  figAé  le  lien 
propre ,  a  pu  donner  à  M.  Fagan  l'idée 
if  une  (îmattôrt  allez  théâtrale ,  pour  h£ 
feire  illufion  fur  ce  qu'un  pareil  fujet 

rut  avoir  de  froid  &  de  peu  conformé 
l'exafte  vraifembiance.  L'auteur  en 
feit  lui-même  au  fpe&ateur  Une  forte  d'a- 
veu par  l'art  avec  lequel  il  a  traité  une  fi- 
dation  fi  délicate*  Les  différences  qui  St 
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.trouvent  dans  les  cara&eres  des  deux  frè- 
res, forment  un  contrafte  qui  rend  vrai- 
semblable la  fupercherie  à  laquelle  Lu- 
cile  veut  bien  ïe  prêter ,  &  qui  donne  à 
.cette  Pièce  plus  dechaleur  qu'elle  n'en  au* 
roit  eue  ùms  cela  JLe  Chevalier,  U  eft  vrai^ 
m'eft  point  ridicule  ;  mais  fon  frère  l'efi 
afîez  pour  en  dédommager*. 

L'HEUREUX   RETOUR, 

Comédie  en  un  Aâe  &  en  Vers,  repré*- 
ientée  pour  la  première  fois  le  6  No*- 
yembre  1745*. 

Il  y  auroit  de  Pînjuftîce ,  &  peut-être- 
même'une  forte  d'indécence  à* prononcer 
fur  cette  Pièce  conformément  aux  règles 
de  l'art.  Il  eft  des.  momens  où  ces  règles 
font  fort  au-deflus  des  mouyemens  de 
l'aine,  &  doivent  leur  être.abfolument 
Subordonnées.  } 

Cette  Comédie  fut  faîte  à  Foccafioi* 
du  retour  du  Roi  dans  fa  Capitale,  après 
les  vives  allarmes  que  foi*  peuple  avoit 
eues  fur  fa  famé.  Les  témoins  de  ce  Spec- 
tacle touchant  fe  le  rappelleront  avec  ui» 
laviflèment  bien  capable  de  le  peindre  à 
ceux  qui  n'étoient  pas  à  portée  d'en  jouir* 
Il  n'eft  pas  étonnant  que  cette  Comédie 

fe  refonte  ua  peu.  dam  &  contexmre  de 
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l'aimable  yvrefle ,  du  charmant  défordre 
qu'une  circonftance  auffi  intéreflànte  de-» 
voit  naturellement  infpirer. 

Que  Ton  ne  s!attende  donc  pas  à  trou*? 
ver  dans  cette  Pie.ce  des  Scènes  bien  liées  ; 
cette  liaifon  même  auroit  été  contraire  à 
l'objet.  Il  fuffifoit  de  mettre  dans  .l'Ou* 
vrage  cette  chaleur  délkieufe  que  donne 
à  la  fois  le  délire  de  l'efprit  &  celui  du 
fcntiment.  -     ; 

Chaque  Auteur  s'emprefle  à  dbqnet 
dans  Son  genre*  &  relativement  à  fon  çaT 
ra&efe,  utttémctfgrâge  d'uae  fenfibilité 
conforme  à  celle  déboute  la  Nation  ;  & 
dans  les  détails  auxquels  cç  plan  donna 
lieu,  on  rencontre  à  chaque  tirade  ce 
que  Ton  devoit  y  trouver  r  Pexpreflîon 
toujours  naturelle ,  toujours  variée ,  quel- 
quefois ingenieufe ,  de  tous  les  efprks  âç 
de  tous  les  cœurs. 

.LE    MARQUIS    AUTEUR.; 

Comédie  en  un  Ade  &  en  Vers,  non  re- 
préfentée,  &.qui  n'avoit  pas  même  en«* 
core  pare  par  la  voie  de  Pimpreffion. 

On  y  trouvei#  dans  le  Dialogue  & 
dans  quelques  traits  particuliers  du  c*- 
radere,  des  chofes  que  peut-être  JMLF&- 
gaa  étoit  feui  en  état  de  faire  ;  mais  il 
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avoit  déjà  par  malheur ,  lorfqu'ii  corn- 

Sofa  cette  Pièce ,  adopté  des  manières 
e  penfer  &  de  fe  conduire  qui  ne  pou- 
voient  que  nuire  confidérablement  à  la 
noblefle ,  à  la  délicatefle ,  à  la  netteté 
de  fes  productions. 

On  trouve  d'ailleurs  dans  la  Mitroma* 
nie ,  Tune  des  meilleures  Comédies  du 
Théâtre  François ,  des  portraits  fi  no* 
blés  &  fi  plailans ,  fi  piquans  Se  fi  vrais 
Au  ridicule  que  M.  Fagan  a  voulu  mal  à 
propos  reprendre  dans  le  Marquis  Au* 
teur ,  qu'il  ne  pouvoit  que  perdre  confia 
durablement  à  la  comparaifon  ;  &  par 
cette  raîfon  c'eft  on  bonheur  fans  doute 
qae  cette  Pièce  n'ait  pas  été  repréfentée. 

L'ASTRE  FAVORABLE.  Ceftauffi 
une  Comédie  en  un  A&e  non  jouée  & 
non  imprimée.  Elle  a,  du  côté  du  cœur, 
le  même  mérite  que  l'Heureux  Retour  % 

Înûfqtfelle  fut  infpirée  à  l'Auteur  par 
'im-de^éyenemens  le  plus  capable  de  nat- 
ter les  François,  par  la  naiflànce  de  Mon- 
seigneur le  Duc  de  Bourgogne;  événe- 
ment qui  fit  naître  des  fêtes  auxquelles  il 
étoit  oien  naturel  que  chaque  Citoyen 
Voulût  prendre  part  ;  &  ce  fut  à  ce  titre 
que  M.  J? agan  voulut  témoigner  fon  zèle 
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dans  la  Pièce  dont  il  eft  ici  queftion. 

Mais  cet  Ouvrage  louable  par  les  fentï- 
mens  qui  l'ont  infpiré,  ne  l'eu  pas,  à  beau- 
coup près  autant  par  l'exécutiomon  y  trou* 
vera  néanmoins  des  détails  qui  n'auroient 
pas  permis  de  la  re  jetter,  &ns  compter  que 
l'intention  de  l'Auteur,  fi  conforme  en  cet- 
te occafion ,  au  vœu  général ,  à  la  joie  pu- 
blique ,  meritoit  bien  d'être  perpétuée. 

NOUVELLES  OBSERVA- 
TIONS au  fujet  des  condamnations, 
prononcées  contre  les  Comédiens. 

Cet  Ecrit  n'eft  point  du  nombre  des. 
Ouvrages  Dramatiques ,  mais  il  eft  fait 
pour  les  défendre,  &  ceux  qui  les  repré- 
fentent  ;  par  conféquent  il  trouvoit  ici  na- 
turellement fa  place. 

Moniteur  Fagan  a  raflèmblé ,  iur  cet 
article  ,  ce  qui  peut ,  félon  les  régies  de 
la  raifon  humaine  &  du  bon  fens,  former 
l'apologie  la  plus  fatisfaifante  des  Comé- 
diens ;  mais  on  ne  fçauroit  fe  dîffimu- 
lerquecesconfidérations  paroîtront  peut- 
être  d'un  moindre  poids  au  Tribunal  de 
la  Religion  :  on  a  beaucoup  écrit  fur  cette 
matière,  &  toujours  de  la  part  des  Théo- 
logie», fin»  parvenir  à  démire  un  ynuw. 


/ 
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fement  fagement  fiibftitué  à  des  plaifirs 
pernicieux;  toujours  aufli  delà  part  des 
Auteurs  ,  des  Comédiens  &  des  fpecla- 
teurs,  lans  avoir  entièrement  dilïîpé  les 
préjugés  cfue  la  Théologie  leur  a  fufci- 
tés  depuis  longî-'tems. 

Deux  hommes  j1  célèbres  *  viennent: 
d'entrer  dans  laméijie  carrière,  &  d'y 
combattre  en  Athlètes  vraiment  dignes 
l'un  de  l'autre  ;  &  puifque  des  Ecrivains- 
dé  ce  talent,  dexe  mérite  fit  de  cette  ré- 
putation ,  ont  laifle  fubfifter  fur  cet  artf- 
cle  les  principales  difficultés,  il  faut  dé- 
fefperer  de  les  faire  jamais  difparoître  , 
&  de  concilier  fîir  ce  point  tous  tes  ef- 
frita. 

"  *  M.  Rouftau  de  Genève  &M.  i'Alewbert^ 
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TOME    TROISIEME. 


THÉÂTRE    ITALIEN. 


LA  JALOUSIE  IMPRÉVUE  » 
Comédie  en  un  A&e  &  en  Profe  ^ 
repréfentée  pour  la  première  fois  le  16. 
Juillet  1740. 

Une-tettre- jijterceptée ,  donne  au  fu- 
tur Beau-pére  feLélw  y  contre  fon  Gen^ 
dre ,  une  jaloufte  #ès-bifarre  &  certaine- 
ment fort  imprévuç  ,  mais  que  l'Auteur 
a  rendue  auffi  vraifemblable  qu?il  a  été 
poflible ,  par  des  précautions  que  la  con.« 
noiflànce  du  Théâtre  lui  a  fait  imaginer^ 

Le  fond  de  cette  Pièce  eft  un  peu  lé- 
ger; mais  il  produit  des  fituations  que 
VAuteuT  à  fçu  rendre  plaifantes  &  vrai- 
Semblables  ;  &  ce  que  Ton  peut  après  tout 
raifoimablement  attendre  de  ces  ingé- 
oieufes  bagatelles,  c'eft  de  plaire  &  aa- 
mufer*  M.  Fagan  y  réuffit  dans  cet  Ou- 
vrage ,  &  fecrut  en  çonféquence ,  maigre 

&  timidité  natuielle  ^autqnfé  à  le  déçue* 
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à  M.  le  Grand  Prieur  ,  qui  n'avoit  point 
encore  dans  ce  tems-là  renoncé  à  ces  for- 
tes d'amufcmens. 

LE  RID  ICULE  SUPPOSÉ, 

Comédie  en  un  À&e&  en  Profe,  repré*- 
fentée  pour  la  première  fois  le  i  z  Jan- 
vier Ï74J. 

.  Le  deflein  principal  de  cette  Pièce  r 
n'eut  pas  le  foccès  que  l'Auteur  en  avok 
attendu . . . . .  La  réfolution  que  prend 
une  femme  raifonnable,  pour  guérir  la 
paffion  d'un  jeune  homme  bien  fincére** 
inent  amoureux  d'elle  >  de  lui  par  oitre 
tout-  à  -  fak  ridicule  ,  ne  pôuvoit  gueTe* 
paroître  vraifemHable ,  fi  la  Marquijè 
srimoit  elle-même ,  comme  on  le  fait 
prelfenrir;  Scdevenoitpeti  intétefiànte*  fi 
elle  n'aimok  pas.  Un  changement  fi  fubii 
dans  une  femme  fetifee  ,  pouvoir  ftt~* 
prendre  le  Chevalier,  fans  lui  eft  imposer  t 
ïk  timidité  naturelle,  (  qui  le  rend  en 
cela  allez  femblaMe  au  jeune  homme 
marié  fans  le  fçavoir  ,  )  ne  pouvoit  dan* 
cette  conjon&ure  faire  excuter  fon  défaut 
de  pénétration.  Le  fond  de  cette  Pièce 
étant  un  peu  froid ,  M.  Fagan  avoit  cm 
le  réchauffer  par  le  caraôere  de  Cleon  i 
mais  Tefpece  de  petit-Maître  qu'il  repré* 
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feme  eft  apprêtée ,  &  rien  n?eft  fi  con-* 
traire  à  la  chaleur  que  l'affectation.  La 
Pièce  en  général  eft  bien  écrite ,  &  ce 
fi'ert  pas  la  feule  dans  laquelle  r Auteur 
fefitam  intimement  la  flérilité  du  fond* 
*'eft  efforcé  d'en  dédommager  par  uit 
ftyle  plus  foigné  r  &  par  des  détails  plus^ 
agréables;  dédommagement  réel  pour 
le  le&eur ,  mats  dont  le  fpedateur  s'ac- 
commode plus  difficilement. 

L'ISLE  DES  TALENS,  Co- 
médie en  un  Aâte  &  en  Vers ,  repréfen- 
eée  pour  la  première  fois  le  19  Mars 

Après  une  afireufe  tempête ,  fuivie  du 
naufrage,  Arlequin  &  fes  Camarades  de 
royage  abordent  comme  ils  peuvent  dans 
une  lfle  gouvernée  par  la  Fée  Urgandina, 
qui  n'entend  pas  raillerie  fiir  les  Talens  ,. 
puifque  l'ignorance  &  la  mal- ad  re (Te  , 
font  chez  elle  punies  de  mort.  Pour  fo 
dérober  à  ce  trine  fort ,  chacun  eft  obligé 
d'exercer  en  là  préfence  le  Talent  qu'il 

{)o(Iede.  La  Poëjïe,  le  Chant,  la  Danfe, 
a  Déclamation l'embarras  d'Arle* 

quin,  qui  s'avoue  le  plus  ignorant  de  tous 
les  hommes  ,  &  de  Pafquin ,  qui  veut  fe 
dire  .Maître  de  Langues ,  fournifiTeri*  k. 
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peu  près  tout  ce  que  la  Pièce  a  de  lazzis  & 
&  de  plaifanteries.  La  Scène  qui  fit  le 
plus  de  plaifir ,  eft  celle  dans  laquelle  la 
célèbre  M^Silvia ,  fi  digne  à  tous  égards 
de  nos  éloges  &  denos  regrets ,  récita  un- 
fort  joli  Conte  ,  avec  une  grâce  qui  lur 
ctoit  particulière.  En  générât ,  l'Auteur 
auroit  pu  tirer  plus  de  parti  pour  le 
Théâtre  Italien ,  fi  fertile  en  Talens 
agréables ,  d'une  idée  qui  paroiflbit  faite 
pour  les  raflembler» 

LA  FERMIERE,  Comédie  en 
trois  A&es  &  en  Vers  avec  un  Prologue 
en  Profe  &  dts  Divertiflemens ,  repré- 
fentée  pour  la  première  fois  le  1 8  Jan* 
irier  1748» 

La  Comédie  de  ta  Fermière  auroit  pu 
réuffir  davantage  r  fi  celle  des  trois  Cou  fi- 
nes ne  l'eût  pas  précédée  r  mais  ,  fana  que 
l'Auteur  eût  peut-être  eu  l'idée  de  la 
moindre  reflemblance  y  on  fe  rappelle 
trop  facilement  dans  Mde  Roger,  Mde  la 
Meunière  ;  dans  Agathe  &  Toinon  ,  les 
Coujines  ;  dans  Colin,,  le  Garde-  Moulin  ; 
dans  Arlequin  &  Scapin ,  les  deux  amou- 
reux, M.  Delépine  &  M.  Giflot,  &  dans 
le  Prévôt ,  à  quelques  nuances  près  dans 
fe*  difcours %  M.  le  Bailli  » ...  * .  il  eu  cex- 
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tain  d'ailleurs  que  M.  Fagan  écrivoit 
moins  bien  en  Vers-  qu'en  Profe  ,  &v 
moins  agréablement  en  Vers  Libres  t 
qu'en  Vers  Alexandrins ,  comme  on  peut 
en  juger  par  le  Rendez-vous  &  1 \ Amitié 
Rivale,  oppofees  à  V Heureux  Retour ,  à 
V  Afin  favorable  9  à  la  Pièce  même  dont 
il  e(l  ici  queftion* 

On  eft  d'ailleurs  moins  fatisfait  y  (  par- 
ce qu'en  effet  cela  eft  moins  dans  i'orclre 
de  la  Nature  &  dans  l'efprit  de  la  Co- 
médie ,  )  de  voir  triompher  Mde  Roger  ^ 
que  de  voir  Mde  la  Meunière  trompée  par 
les  jeunes  Amans  qu'elle  vouloit  ridicu- 
lement imiter. 

Le  Prologue  préfente  une  idée  plus 
neuve  &  très-bien  rendue 

LES  ALMANACHS,  Corne- 
die  en  un  Afte  &  en  Profe ,  mêlée  de 
Vers  r  repréfentée  pour  la  première  fois 
le  7  Janvier  1753. 

Il  faut  quelquefois  juger  des  Pièces  * 
comme  on  juge  des  gens  dans  le  mon- 
de      Les  uns  méritent  toute  forte  . 

d'indulgence  ,  parce  qu'ils  font  fans  con- 
féquence  ;  mais  on  ne  doit  faire  aucune 
grâce  aux  autres ,  parce  qu'ils  ont  des 
prétentions; 
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Sur  ce  principe  on  ne  doit  point  ju- 
ger avec  trop  de  févérhé  de*  bagatelle* 
agréables  que  Ton  a  données  pour  tel- 
les   De  ce  nombre  eft  la  Comédie 

des  Almanachs ,  dam  laquelle  des  idées 
plaifantes ,  des  tirades  brillantes  5c  beau- 
coup d'efprit ,  doivent  faire  excufer  le 
peu  de  vraifemblance  du  fond ,  le  défaut 
d 'intrigue  &  le  man<ptedrm*ïfr&. 

Un  bon  Bourgeois  >  qui  croit  aux  Gé~ 
nies,  par  la  raifon  mêflie  qu'il  en  a  peur* 
voit  (ans  étonnement  les  Almanachs  per- 
sonnifiés par  les  foins  cPun  jeune  homme 
aimable ,  &  qui  fàifit  tous  les  moyens  de 
fe  faire  préférer  à  (çs  Rivaitx.  htt  cir- 
conftance  juftifioit  cette  mafcanide  :  cette 
Comédie  ayant  été  joûéeau  mois  de  Jan- 
vier, règne. des  Almanachs ,  tems  favo- 
rable pour  amener  fur  la  Scène  YAlma- 
nach de  Liège ,  YAlmanach  de  Cour  % 
YAlmanach  des  Dames  ,  les  Etrermes 
mignonnes^..** 

Le  principal  objet  de  la  fiftîon ,  ft'é- 
toit  point  le  mariage  d'Elife  avec  Alci- 
dot  ,  mais  de  faire  une  critique  fine  & 
fpirituelle  à  laquelle  il  n'eft  pas  étonnant 
que  Ton  ait  pris  quelque  plaifir:  les  Vers 
'  font  de  M.  ranard ,  fi  connu  par  fes  Y  au* 
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devilles ,  dont  il  auroic  déjà  dû  nous  don- 
ner une  colleâion. 

PHILONOMÉ,  Opéra  non  joué.  Ce 

^jue  M.  Fagan  a  fait  dans  le  genre  Lyri- 
que 9  compofant  le  quatrième  Volume 
de  fes  Ouvrages ,  celui  -  ci  auroit  du  na- 
turellement être  à  là  tête  ;  mais  comme 
jl  eu  ifolë ,  &  que  le  relie  du  Volume 
4&  rempli  par  des  Qpéra-Comiquts  ,  on 
a  cru  devoir  le  placer  à  la  fin  du  troi- 
sième tome  y  que  cette  légère  addition 
rend  plus  égal  aux  autres. 

Non  feulement  ce  petit  Aâe  d'Opéra 
n'a  point  été  joué  &  n'a  pas  été  imprimé*, 
inais  on  n'a  pas  même  connoiflànce  qu'il 
ait  jamais  été  mis  en  Mufique  :  c'eft  d'ail- 
leurs, à  peu  de  choie  près,  le  même  fond 
-que  le  charmant  Opéra  d'iffe  ;  reflem- 
biance  dangereufe ,  &  que  le  meilleur 
Poète  Lyrique  devroit  éviter ,  quand  il 
auroit  même ,  à  beaucoup  d'autres  égards, 
Je  talent  de  s'en  dédommager. 
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TOME  QUATRIEME. 


THÉÂTRE  DE  LA  FOIRE: 


LE  SYLPHE  SUPPOSÉ. 
Ceft'un  Opifra-Comique  en  un  A&ey 
Par  M  »  'Panard  &  Fagan  ,  repréfenté 
pour  la  première  fois  for  le  Théâtre 
de  la  Foire  Saint  -  Laurent  en  1730 , 
repris  for  celui  de  là  Foire  St,  Germain 
en   1743. 

Il  ne  faut  point  juger  les  Ouvrage* 
Dramatiques  que  Ton  fait  pour  le  Théâ- 
tre de  ÏUpérorComique ,  avec  la  même 
févérité    yoëtiqut  &  morale,  que  ceux 
que  l'on  aeftine  à  la  Scène  Françoife  f  & 
même  au  Théâtre  Italien  :  une  imagi- 
nation plaifante,  des  Scènes  plus  piquan- 
tes que  régulièrement  amenées ,  d'agréa- 
bles Saillies ,  un  Dialogue  animé ,  des 
Couplets  bien  tournés  &  aflkilbnnés  du 
fel  de  TEpigramme ,  des  Ballets  Pitto- 
jefquès  &  finguliers,  forment  ordinaire-     i 
ment  les  beautés  légères  de  ces  fortes  de     \ 
Poèmes;  &  comme  il  arrive  fouyent  auiïï     « 
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que  leur  principal  mérite  efl  dans  le 
choix  heureux  d'une  anecdote  paflàgere , 
d'un  fujet  du  moment,  bien  faifi ,  il  ne 
faut  pas  ordinairement  s'attendre  à  des 
fuccès  plus  durables  que  le  fujet  même 
qui  y  a  donné  lieu. 

Le  Conte  agréable  &  fin  du  Sylphe  t 
l'un  des  premiers  ouvrages  de  M,  dç 
«Crébillon  le  fils ,  a  fait  tant  de  plaifir 
à  la  le&ure  ,  que  Ton  a  cru  plus  d'une 
fois  pouvoir  tranfporter  la  même  idée 
fur  le  Théâtre  ;  &:  la  répréfentation  a 
juilifié  ce  choix. 

Le  Théâtre  Italien  s'en  eft  emparé  le 
prehiier  ,  en  feignant  toutefois  une 
Sylphide  amoureufe  d'un  Mortel ,  &  non 
une  Mortelle  éprife  d'un  Sylphe. 

M.  de  Sainjoix  a  par  la  fuite  re- 
pris le  même  fujet ,  mais  en  lui  donnant 
un  fondement  bien  plus  vraifemblable  & 
bien  plus  fenfé  ,  puiiqu'en  n'introduifànt  , 
fur  la  Scène  qu'un  Amant  raifonnable^ 
travefti  en  prétendu  Sylphe,  toutrefte 
dans  la  vraisemblance  :  le  fpeâtateur  n'a 

Îas  befoin  de  fe  prêter  à  la  fidion  ;  &  1^ 
)ame  aimable  que  l'-on  veut  détromper 
fur.  le  compte  des  Génies  9  eft  la  feule  ' 
perfonne  qui  fe  faflè  une  illufîon  >  qui  n'eli 
pas  même  bien  difficile  k  diiîîper. 
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Mais  ce  fujet  appartenoit  fur  -  tout  au 
Théâtre  de  VOpéra  ;  des  fixions  auflï 
agréables  paroiflant  principalement  faites 
pour  le  pays  des  enchantemens.  L'Aâe 
Arharmant  de  Zélindor  en  eft  la  preuve* 
Il  s'agit  dans  le  Sylphe  Suppofë  de 
Mrs  Panard  &  Fagan  ,  (  comme 
dans  le  Sylphe  de  M.  de  Sainfoix  9  ) 

•  de  défàbufer  une  Dame  de  tout  ce  que 
l'on  appelle  Génies  Elémentaires ,  4ont 
«lie  croit  fortement  la  réalité.  Voilà , 
fi  Ton  s'arrête  au  titre  de  la  Pièce ,  quel 
aeil  le  principal  objet.,..  Mais,  à  l'examen, 
on  découvre  que  le  vrai  defîein  des  Au- 
teurs étoit  de  faite  une  critique  plaifante 
de  la  Sylphyde  des  Italiens,  dont  elle 
offre  en  effet ,  dans  pLufieurs  endroits  $ 
une  jolie  Parodie. 

La  rivalité  de  la  Tante  &  de  la  Niéct, 
également  éprifes  de  Ciéante ,  eft  mife 
plaifamment  d'accord  par  un  dénoue-  , 
ment  tiré  du  fond  même  du  fiijet ,  en 
donnant  le  Corps  à  la  Nièce ,  qui  n'aime 
qu'un  Mortel ,  Bu  YEfprit  à  la  Tante  9 
qui  ne  veut  qu'un  Sylphe.  Le  refrain  du 
vaudeville  général  eft  bien  analogue  au 

'  fujet  ;  c'eft  %  l'idée  d'un  Atome  oppofé  à 
celui  du  prétendu  Fantôme. . . .  On  y  rç- 
connolt  dans  les  portraits  &  dans  la  tour- 
nure qu'on  leur  a  donnés  M.  Panard  » 

que 
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que  tout  le  monde  s'accorde  à  regarder  i 
parmi  nous ,  comme  le  vrai  créateur  du 
Vaudeville. 

L  E  TEMPLE  D  U  SOMMEIL  ; 

Opéra-Comique  en  un  A&e,  repréfente 
pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre  do 
k  Foire  Saint-Laurent  en  173 1 . 

Cette  Pièce  n'efl  compofée  que  de 
Scènes  détachées  .  .  .  .  mais  c'eil  une 
des  plus  jolies  Pièces  Epifodiques  que  Ton 
ait  jouées  fur  le  Théâtre  de  la  Foire.  Un 
Père  que  la  garde  d'une  Fille  nubile  em- 
pêche de  dormir  ;  une  Femme  qui ,  après 
s'être  plaint  du  fommeil  trop  profond 
de  fon  Mari , .  veut  qu'on  l'endorme  fur 
les  mêmes  foupçons  qu'il  a  conçus  ;  un 
Poète  qui  trouve  mauvais  que  le  Specta- 
teur s'endorme  à  la  Repréfentation  de 
fes  Comédies  ;  un  Jaloux  que  fa  pafïîon 
empêche  de  prendre  le  moindre  repos  ; 
une  Plaideufe  .qui  demande  en  gracé 
que  l'on  endorme  fes  Juges  ....  font 
autant  de  fu  jets  difFérens  qui  donnent  ma* 
tiere  à  différentes  Scènes,  variées  pa* 
leur  objet,  &  que  l'Auteur  a  traitées 
avec  beaucoup  de  feu  ,  de  décence  & 
de   légèreté  :   M.    Panard    eut  auffi  % 

dit  -  on  ,  quelque  part  à   cet  Ouvra-, 
Tome  /•  £ 
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ge  ,   abfolument   dans  fbn  genre» 

r 

'J  LA  FAUSSE-KIDICULE,  Opéra* 

Comique  en  un  A&e  ,  repréfenté  pour 
la  première  fois  ftr  le  Théâtre  .de.  la 
ïoire  Saint-Germain  en  173 1, 
^  On  a  vu  dans  la  Pièce  du  même  Au- 
teur,  qui  a  pour  titre  le  Ridicule  Juppqfé, 
une  femme  fenfée  feindre  de  ne  l'être  pas, 
pour  éloigner  un  jeune  homme  raifonna- 
fcle  de  la  paflïon  qu'il  a  pour  elle  ;  fujet 
contraire  ,  à  beaucoup  d-egards ,  à  ce  qui 
fe  rencontre  le  plus  communément. 

Voici  quelque  chofe  que  Ton  trouvera 
plus  dans  Tordre  de  la  Raifon,  de  la  Na- 
ture &  de  la  Vérité. 

Il  eft  en  effet  naturel  &  raifbnnable 
que,  pour  fe  conferyer.ii  l'Amant  quel- 
le préfère  Se  qu'elle  aime.,  une  jeune 
ferfonne  feigne,  aux  yeux  des Perjfbtina- 
ges  qu'elle  veut  écorner ,  des  ridicules 
contraires  à  leurs  vues,.  ^   . 

'Dorante,  Financier,  délire  une  Femine 
dans  le  goût  des  Gens  d'affaires  qui  ne 
font  que  cela  ;  Lucile  ne  l'entretient,  que 
de  Bibliothèques  &  de  Gens  de  Lettres. 

"M.  dé  la  Clabaudiere,f  Campagnard  n 
cherche  une  Compagne  doucç.j  unebon- 

6e  &  fimplç  Ménagère. .  .  .".,  LmU  jrc 
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lui  parle  que  de  vendre  Fiefs  &  Terres, 
pour  venir  pafler  à  Paris  une  vie  délicieux 
ie  parmi  les  plaifirs ,  les  ris  &  les  jeuxV 

Le  Marquis ,  Homme  de  Cour ,  & 
même  Homme  d'intrigue  jufqu'à  un  cer«» 
tain  point ,  voudroît  une  Femme  à  mé- 
nage ,  à  reiîburces  .  .  .  Lucile  n'eft  à  fes 
yeux  qu'une  Fille  ingénue  jufqu'à  la  fot* 
tife ,  &  naïve  jufqu'à  la  /implicite. 

Les  trois  Amans  fe  dégoûtent  par 
les  ridicules  qu'ils  croyent  appercevoiç 
dans  leur  future  Epoufe ,  &  l'abandon* 
nent  à  Valere  le  véritable  Amant  ;  il  pa- 
roît  au  furplus  qu'il  en  eft  de  cette  Pièce 
comme  des  Folies  amoureufes  :  le  Jeij 
d'une  Aftrice  intelligente  &  vive  peut 
contribuer  confidérablement  au  fuccès. 

LA  FOIRE  DE  CYTHERE. 

Mr$Panard  &  Fagan  ont  encore  fait  en  ' 
commun  cet  Opéra  -  Comique  ,   repré-^ 
fente  pour  la  première  fois  fur  le  Théâ- 
tre de  la  Foire  Saint-Laurent,  le  20  Sep* 
tembre  1742. 

On  a  vu  dans  la  Pièce  précédente  uno 
Pièce  d'Intrigue ,  mêlée  de  quelque  cho* 
fe  d'Epifodique  par  les  Scènes  des  troit 
Amans  ridicules;  voici  au  contraire uoq 
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Pièce  à  Scènes  détachées ,  qui  tient  aux 
Pièces  d'Intrigues  par  le  dénouement. 
'  Un  Mariage  caché ,  défapprouvé  par 
un  Père  prévenu ,  eft  le  fona  réel  de  cet- 
te Pièce  ;  mais  le  principal  s'y  trouve  un 
peu  noyé  dans  les  acceflbires. 

Tandis   que  Pirante  ,    Père   cour- 
roucé ,  vient  pour  calmer  fon  chagrin  , 
jouir  des  Spe&aclçs  différens  qui  fe  ren- 
contrent ordinairement  dans  une  Foire 
en  général,  &  que  doit  naturellement 
fournir  celle  de  Cytkere  en  particulier  f 
les  Epoux  infortunés  profitent  adroite- 
anent  des  Tableaux  qu'on  lui  fait  pafïer 
fous  les  yeux,  pour  le  fléchir  par  degré  ; 
&  c'eft  à  quoi  l'on  parvient  enfin  dans  la 
Scène  où  fon  petit  Fils,  fruit  malheu- 
reux du  Mariage  défapprouvé ,  fe  pré- 
fente aux  yeux  duVieillard  irrité,  fous  le 
nom  du  petit  Léandre ,  &  concilie  tous 
les  intérêts.  Cette  Scène  eft  intéreflante  ; 
mais  peut-être  s'éloigne  - 1  -  elle  un  peu 
du  genre  d'Ouvrage  dans  lequel  on  la 
trouve  employée  ;  peut-être  aufli ,  com- 
me la  Scène  eft  agréable  en  elle-même , 
ne  doit-on  pas  fe  rendre  trop  difficile  fur 
cet  article ,  &  qu'il  faut  au  contraire  re- 
cevoir le  plaifir  &  l'amufement  honnête 
qui  fe  préfente'j  de  quelque  part  qu'il 
yienae. 
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Quant  aux  détails,  dont  on  fentbien 
que  cette  Pièce  étoit  fiifceptible ,  la  Scè- 
ne de  Frontin ,  déguifé  en  Marchand  ,  Se 
celle  àxxSaltinbanque,  font  les  plus  pi^- 
quantes  &  les  plus  agréables. 

L'ESCLAVAGE    DE    PSYCHÉ. 

Cet  Opéra-Comique  eft  en  trois  Aftes  ; 
M.Fagan  Pa  fait  en  fociété  avec  M.  Pa- 
nard .  .  .  11  fut  repréfenté  pour  lapre- 
mier#  fois  fur  le  Théâtre  de  la  Foire 
Saint-Germain  le  3  Février  173 1. 

Le  fujet  de  Pfyché.  a  fourni ,  comme 
celui  du  Sylphe ,  l'idée  de  plufieurs  Pie- 
ces  à  différens  Théâtres. 

On  n'a  (  dans  celle  -  ci  )  pris  du  fujet 

Îue  le  moment  ohPjyché,  par  une  curio- 
té  fatale ,  a  perdu  le  droit  d'employer 
l'Amour  contre  les  attaques  devenus.  Ce 
Dieu  trouve  cependant ,  fous  différens 
déguifemens ,  les  moyens  d'aider  P fiché 
a  fe  tirer  des  épreuves  embar raflantes 

dont  la  jaloufie  de  Vénus  lui  impofe  la 
loi. 

Ces  épeuves  terribles  (  comme  elles 
le  devraient  être  dans  les  Spe&acles  fé- 
fieux)  ne  font  à  POpéra-Comique  que 
critiaues  &  plaifantes. Telle. eft  celle  de 
toucher  le  cœur  d'un  Plaideur  ufurier  f 

c  iij 


îiv         Analyse  des  GEvvres 


&  celle  de  mettre  d'accord  des  Comé- 
diens. 

Pfyché  triomphe  enfin  de  la  colère  de 
Vénus  \  &  cette  Divinité ,  fubjuguée  par 
la  douceur  de  fa  Captive,  <3c  par  les  prie-, 
les  des  Mortels  qui  fe  plaignent  mali- 
cieufement  des  tnftes  effets  que  produi- 
fent  fur  la  terre  l'abfence  de  l'Amour  & 
&H  mécontentement ,  termine  agréable- 
ment îaPiece,  en  alïiirant,  pour  toute  ven- 
geance ,  l'Apothéofe  de  PfyïM» 

Cet  Opéra-Comique  eft  terminé  par 
Un  joli  Vaudeville  de  M.  Panard ,  fi  con- 
nu dans  ce  genre ,  &  feul  capable  d'ima- 
giner &  défaire  celui  du  fecond  Ade  de 
cette  même  Pièce  ;  ce  Vaudeville  eft  en 
«dialogue  entre  Pluton  &  les  ombres,  qu'il» 
interroge  for  ce  qui  les  a  conduites  dan* 
fon  Empire» 

ISABELLE-ARLEQUIN,  Opéra^ 

Comique ,  en  un  A&e  &  en  Canevas  , 
avec  un  divertiflement  joué  pour  la  pre- 
mière fois  fur  le  Théâtre  de  la  Foire  Sains 
Germain  le  3  Mars  173 1 . 

Cette  Pièce  eft  encore  un  fruit  de  Paf- 
fociaûon  littéraire  de  Meilleurs  Panard, 

$a  Fagcm. 
On  cherche  quelquefois  des  A&eursf 
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pour  repréfenter  les  Pièces  que  l'on  a 
faites  ,  quelquefois  auffi  Ton  compofë 
fes  Pièces  relativement  aux  talens  de  cer- 
tains Aâeurs  que  l'on  a  en  vue  ;  il  y  & 
tout  lieu  de  préfumer  qu'Ifabdle- Arle- 
quin eft  de  ce  dernier  genre ,  &  qu'elle 
fut  imaginée  pour  donner  un  rôle  brillant* 
à  l'A&rice  de  YOpéra  -  Comique  r  qui 
avoic  dans  ce  tems-là  le  plus  de  réputa- 
don. 

Le  fond  de  cette  Pièce  eit  une  épreuve 
qalfabelle  fait éFEraJîe  fort  Amant ,  fou* 
lenom,  l'habit,  les  propos  &  le  jeu  d'Ar** 
lequin  ;  ce  traveftiffement  produit  peu 
d'incidens  :  plufieurs  Scènes  d'ailleurs 
font  en*  Catievàs  ;  la  manière  de  remplir 
celle-ci  &  la  façon  de  rendre  les  autres, 
&  fur-tout  de  la  part  de  la  principale 
A&rice,  ont  dû  faire  dans  le  tems  une 
grande  partie  du  mérite  de  cet  ouvrage  ; 
&  c'eft  fur  ce  pied  que  l'on  doit  encore 
I'envifager  aujourd'hui* 

MOMUS  A  PARIS,  Optra* 
Comique  en  un  Àfte  de  Mrs  Panard  & 
Fagan,  repréfenté  pour  la  première  fois 
à  la  Foire  Saint  -  Germain  f  au  mois  de 
Février  1732. 

Le  deflein  que  Momus  a  de  fe  conf* 
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truire  d^ns  le  Monde  une  demeure  fixe 
&  déterminée,  fert  de  prétexte  aux  Scè- 
nes Epifodiques  qui  compofent  cette  Pie- 
ce,  &  aux  détails  qu'elle  renferme  ;  celui 
des  Peintures ,  dont  on  peut  orner  le  Pa- 
villon de  la  Folie,  efl  fait  avec  beaucoup 
«l'efprit  &  de  légèreté  :  mais  en  général 
ces  fortes  d'ouvrages,  &  celui-ci  en  par- 
ticulier ,  ont  befoin  du  fecours  du  Chant 
&  de  celui  de  la  Représentation.  Les  O- 
fera  férieux  ne  font  point  à  l'abri  de  cet 
inconvénient  ;  ils  y  font  même  plus  ex- 
pofés,  parce  que  VEpigramme  étant  moins 
iiilceptible  de  Mufique  que  le  Madrigal  f 
l'Opéra  -  Comique  doit  néceflàirement 
perdre  moins  à  la  ledure ,  que  l'Opéra 
jïrieux. 

^  ISABELLE  PARADE ,  fepréfen- 
tée  au  mois  de  Février  1738 ,  par  l'Au- 
teur même  &  ks  Amis ,  dans  une  So- 
ciété diftitïguée  qui  s'étoit  rafTemblée 
pour  jouir  de  cet  amufement. 

C'étoit  à  la  fuite  des  .Opéra-Comiques 
la  véritable  place  de  cette  Pièce  très- 
connuë  dans  un  genre  ,  dont  on  n'entre*- 
prendra  point  ici  l'apologie  ,  mais  qui 
ne  fçauroit  être  entièrement  à  rejetter , 
puifque  des  Perfonnes  de  beaucoup  d'ef- 
prit  &  de  goût  n'ont  pas  dédaigné  de  s'en 
amufer  quelquefois. 


De    M.  Fagan.  lvij 


.  L'Ifabdle  de  M.  Fàgan  eft  avec  raifbft 
fi  célèbre  dans  ce  genre,  quel  qu'il  foit , 
que  l'on  a  cru  pouvoir  l'admettre  dans  ce 
Recueil  comme  un  Ouvrage  que  l'on  don- 
nerait pour  modèle ,  fi  Ton  pouvoit  fe- 
rieufement  en  préfenter  de  cette  efpéce. 
If ab  elle  fer  vira  du-moins  à  prouver  aux 
jeunes  Auteurs  f  oui  pourroient  être  ex- 
cités à  travailler  dans  le  même  goût,  que 
fi  l'un  des  chefs-d'oeuvres  de  ce  genre  ne 
trouve  grâce  auprès  des  bonnes  mœurs  Se 
du  bon  goût  qu'à  titre  d'agréable  débau- 
che d'efprit ,  ceux  qui ,  fans  avoir  les  mê- 
nies  talens,  auroient  les  mêmes  inconvé- 
niens  à  combattre ,  ne  fçauroierit  en  au- 
cune façon  fe  flatter  de  l'approbation  des 
honnêtes  Gens. 

Le  peu  de  Pièces  fugitives  que  l'on  a 
pû  raflembler  dans  cette  Édition ,  &  que 
l'Éditeur  a  placées  à  la  fin  du  fécond  Vo- 
lume ,  fera  regretter  qu'il  n'ait  pas  été 
poflîble  d'en  recueillir  davantage.  La 
nonchalance  de  l'Auteur  étoit  extrême  fur 
cet  article  ;t  elle  fe  feroit  même  étendue 
fur  des  Ouvrages  plusconfidérables ,  fi  fes 
Amis  n'avoient  pris ,  pour  les  conferver  f 
des  foins  qu'il  avoit  entièrement  négligés. 
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APPROBATION. 

J'AI  lu,  par  ordre  deMonfcigneur  le  Chance- 
lier ,  les  Œuvres  dé  M.  Fag  an  ,  &  je  croit 
tjiie  l'on  peut  en  permettre  PImpreffion.  A  Paris 
te  premier  Février  1717. 

DE  CABUZAC 


PRIVILEGE  GÉNÉRAL. 
OUÏS,  Par  ia  grâce  de  Dieu, 


ï 


j  Roi  de  France  et  de  Navarre: 
A  nos  amés  5c  féauxConfeiliers-,  les  Gens  ce* 
nant  nos  Cours  de  Parlement,  Maîwes  des  Re- 
quêtes ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand~Con- 
toi  >■  Prévôt  de  Paris ,  Baillis ,  Sénéchaux»,  leurs 
Lieutenans  Civils,  de  autres  nos  Justiciers  qu'il 
appartiendra  y  Salut.  Notre  Amée,  la  Veuve 
du  Sieur  Fagan  ,  Nous  a  fàk  expofer  qu'elle 
défireroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public  un 
Ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Œuvres  du  Sieu» 
Fagan,  s* il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceflàires*  A  ces 
Caufes ,  voulant  favorablement  traiter  l'Expo- 
fante ,  Nous  lui  avons  permis  de  permeccons  %. 
par  ces  Préfentes,  de  faire  imprimer  ledit  Ou- 
vrage autant  dc4bis  que  bon  lui  femblera ,  &  de 
le  faire  vendre  5c  débiter  par-tout  notre  Royau- 
me pendant  le  tems  de  quinre  années  confecun 
tives  y  à  compter  du  joui  de  la  date  des  Préfea* 


tes.  Faîfons  défenfcs  i  tous  Imprimeurs  ,  Li- 
braires 8c  autres  Pcrfoimes,  de  quelque  qualité 
&  condition  qu'elles  foienc >  d'en   introduire 
d'Impteffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de*  notre 
obéiflànce:  comme  aufli  d'imprimer  ou  faire  im«- 
primer ,  vendre  r  faire  vendre ,  débiter  ni  con-- 
trefeire  ledit  Ouvrage ,  ni  d'en  faire  aucun  ex- 
traie, fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être* 
fans  la  permùîïon  expreflè  &  par  écrit  de  ladite 
Expofante  ou  de  ceux  qui  auront  droit  d'elle» 
à  peine  de  confifeation  des  Exemplaires  con~ 
trefàits  >  de  trois  mille  livres  d'amende  contra 
chacun  des  Contrevenans,dont  un  tiers  à  Nous, 
un  tiers-  à*  l'Hôtel  Dieu  de  Paris  8c  l'autre  rier* 
à  ladite  Expofante  ou  à  celui  qui  aura  droit  d'el* 
le,  &  de  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts  ; 
à  3a  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftréea 
tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  3c  Libraires  de  Paris ,  dans  trois 
mois  de  ]a  date  d'icelles  ;  que  Pimpreflîon  dudio 
Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  de  nom 
ailleurs  ,  en  bon  papier  &  beaux  caractères  ^ 
conformément  à  la  feuille  imprimée,  attachée 
pour  modèle  fous  le  contre-fcel  des  Préfentes  i 
que  l'Impétrante  fe  conformera  en  tout  aux  Ré- 

flemens  de  la  Librairie ,  &  notamment  à  celui 
u.  io  Avr.  17a  ç;  qu'avant  de  les  expofer  en  verw 
te,  le  Manufcrit  qui  aura  fetvi  de  copie  à  l'impref* 
Condud.  Ouvrage,  fera  remis  dans  le  même  étac 
où  l'approbation  y  aura  été  donnée,  es  mains  de 
notre  très-cher  &  féal  Chevalier ,  Chancelier 
de  France,  le  Sieur  de  La  moignon  ,  Ôc  qu'il 
en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  no- 
tre Bibliothèque  publique  ,  un  dans  cella  de 
notre  Château  du  Louvre  8c  un  dans  celle  de 
notre  très  -  cher  féal  Chevalier ,  Chancelier  d$ 


te 

France  ?  le  Sieur  t>  E  Lam.oiçnon;  le  tout  i 
peine  de  nullité  des  Préfentes  :  du  contenu  des- 
quelles vous  mandons  ôc  enjoignons  de  faire 
fouir  ladite  Expo  faute  &  fes  ayans  caufe  plei- 
nement &  paifiblement ,  fans  foutTrir  qu'il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou- 
lons que  là  copie  des  Préfentes ,  qui  fera  impri- 
mée tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
dudit  Ouvrage ,  foit  tenue  pour  dûment  ligni- 
fiée ,  ôc  qu'aux  copies  collationnées  par  Pun  de 
nos  amés  3c  féaux  Confeillers  Secrétaires  foi 
■foit  ajoutée  comme  i  l'original.  Commandons  au 
premier  notre  Huiflîer  ou  Sergent  fur  ce  requis 
de  faire ,  pour  l'exécution  d'icelles ,  tous  aôes 
requis  &  nécetfaites,  fans  demander  autre  per- 
mifâon ,  &  nonobffont  clameur  de  Haro ,  Charte 
Normande  &  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  elî 
notre  plaifïr.  Donné  à  Ver  failles  le  deuxième 
jour  du  mois  d'Avril,  l*an  de  grâce  mil  fept  cent 
cinquante-fept ,  &  de  notre  Règne  le-  quaran- 
te-deuxième. Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Regijlré  fur  le  Registre  quatorzième  de  la. 
Chambre  Royale  des  Libraires  &*  Imprimeurs 
de  Paris ,  numéro  ifo ,  fol,  148 ,  conformément 
aii  Règlement  de  1713  ,  qui  fait  défenfet  à  tou- 
tes Perfonnes  ,  de  quelque  qualité  qu'elles  forent , 
autres  que  les  Libraires  &>  Imprimeurs,  de  ven* 
dre,  débiter  G*  faire  afficher  aucuns  Livres  pour 
les  vendra  en  leurs  noms ,  foit  qu'ils  s'en  difent 
les  Auteurs  ou  autrement ,  &  à  la  charge  de 
fournir  à  la  fuj dite  Chambre  neuf  Exemplaires 
prejerits  par  l'article  108  du  même  Règlement» 
A  Paris  le  neuvième  Avril  17  ej. 

P.  G.  LE  MERCIER ,  Syndic. 
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Regifirè  la  prèfente  Cefton  fur  te  Rtgijhi 
quatorzième  de  la  Chambre  Royale  des  Librai- 
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La  Scène  eft  dans  une  Ville  àe  Bretagne, 


V. 


A   SON  ALTESSE 

SÉRÉNISSIME 
MONSEIGNEUR.  LE  COMTE 

DE, 

CLERMONT. 


ONSEIGNEUR, 

Le  Public  s'appercevra  aifément  que 
ce  n'ejl  ni  la  gravité  ni  ^excellence  de 
mon  Ouvrage  qui  me  font  prendre  la 
liberté  de  le  dédier  à  Votre  Altesse 
Sérénissime  :  maistqjfre  desprémicest 
de  quelque  genre ,  &■  quelque  imparfaites 
qu'elles  foient9  ejlun  hommage  que  les 


4  EPITRE. 

Protefteurs  des  Lettres  veulent  bien  ne 
pas  dédaigner. 

Combien  doivent  être  encouragés  ceux 
qui fe  (entent  des  talens9  &  combien  ejl 
utile  a  la  gloire  de  la  Nation  le  foin  que 
prend  Votre  Altesse  Sérénissime 
de  veiller  auprogrès  des  Arts  j  car  il  faut 
Vavouer,  Monseigneur,  ce  font  les 
regards  des  grands  Princes  quifoutien- 
lient  les  génies  fublimes  dans  leurs  vaf- 
tes  entreprifes ,  qui  élèvent  un  efprit  mé- 
diocre à  un  degré  éminent ,  &  qui  fou- 
vent  font  naître  le  mérite  où  >  peut-être, 
il  riauroit  jamais  été. 

L'Eloge  de  Votre  Altesse  Sé- 
rénissime ne  fera  pas  hasardé  par 
ï Auteur  iïune  petite  Comédie;-  trop 
heureux  Ji  j'ai  pu  contribuer  àfonamu- 
fement ,  fr  s'il  ni  ejl  permis  de  me  dire, 
avec  le  plus  profond  refpeÛ  » 

De  Votre  Altrssb  Sérénissime  9 

MONSEIGNEUR, 

Le  très-humble  &  très- 
obéifTant  fervkeur, 

Fagaî*. 


L  E 

RENDEZ-VOUS, 

COMÉDIE. 

^— —  f— ^m» 

SCENE    PREMIERE, 

Ze  Théâtre  repréfente  l'avenue  d'un  Château. 

LISETTE,    CRISPIN. 

[Ils  entrent  far  ta  Scène  en  rêvant,} 

LISETTE. 

i*'JI»  mettons  aujourd'hui  toute  no« 

tre  Science 
I  \  les  faire  forcir  de  leur  indifférence. 
I  II  ne  fera  pas  dit  qu'aptes  un  long 
féjour, 

Un  couple,  qui  paraît  tait  exprès  pour  l'amour. 
Jeune ,  libre,  charmant,  ton  Maître  Se  ma  Mal» 
ucflë 

A  fi) 


■■■^■^p*»»»"** 


6      LE  RENDEZ  FOUS , 


N'auront  point  l'un  pour  l'autre  eu  la  moindre 

tendreffe. 
Enfin  que  penfes-tu  de  mon  projet,  Crifpin * 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ma  foi  ,  fans  balancer ,  je  tope  à  ce  deflein. 
Les  momens  nous  font  chers.  Dans  notre  état 

funefte, 
C'eil,  je  crois,  mon  enfant,  tout  Pefpoir  qui 

nous  relie. 

LISETTE. 

Pour  réuffir,  la  chofe  a  fes  difficultés. 

Peut-être  qu'il  faudroit  s'être  mieux  confult.es, 

Mettre  au  jeu  plus  d'efprit;  pour  toute  batterie 

Nous  avons  un  grand  fond  d'amour,  de  four- 
berie. 

CRISPIN. 

Pour  ces  deux  qualités,  tu  peux  compter  fut 

moi. 
Pendant  que  d'un  côté  tu  feras  ton  emploi» 
Pc  l'autre  adroitement  je  tromperai  Valere; 
Et  même  tu  verras  fi  j'ai  du  fçavoir  faire» 

LISETTE. 

Dis -moi  de  quoi  le  fort  auffi  s'eft  avifé 
De  nous  faire  aimer ,  nous  ? 


COMÉDIE. 


C  R  I  S  P  I  N. 

Ton  petit  air  rufé* 
tes  façons  m'ont  féduit,  tes  yeux,  mainte  autre 

chofe,  • . .  è . 
Que  veux-tu  ?  J'en  fçai  mieux  les  effets  que  k 

caufe. 

LISETTE. 

Tu  m'as  fçu  plaire  auflî ,  je  ne  fçai  pas  comment» 
Cependant  nous  touchons  à  ce  fatal  moment 
Qui  peut  nous  féparer. 

.      CRISP1N. 

Oui  ;  fi  d'un  prompt  remède 
Nous  n'avons  le  fecours ,  fi  le  Ciel  ne  nous  aide  r 
L'Arrêt  eft  prononcé;  demain  ,  avant  le  jour» 
Valere,  pour  Paris,  a  marqué fon retour 

;LISET  TE, 

Et  ma  Maitrefle  &  moi ,  nous  reftonsr 

C  R  I  S  P  I  N. 

Il  me  femble 

Qu'ils  n'auroient  point  fi-tôt  dû  s'accorder  enfem- 

ble. 

Lucile  eft  Légataire ,  &  Valere  Héritier 

D'un  Vieillard  bas-Breton, Plaideur  de  fon  métier! 

De  Chryfante,  en  un  mot,  l'embrouillé  codiciic 

Leur  ouvroit  aux  procès  une  route  facile  ; 

A  iv 


S      LE  RENDEZ-VOUS, 


Le  bon-homme ,  en  mourant >  eue  cetefpoir  flat- 
teur. 

Méprife  - 1  -  on  ainfi  l'efprit  d*un  Teftateur  ? 

LISE  T  T  E. 

11  efl  vrai  que  bien  peu  l'intérêt  les  domine  r 
Mais  cette  raiion  même  encor  me  détermine  ; 
J'en  tire  un  bon  augure.  Un  penchant  amoureux 
Germe  plus  aifément  en  des  cœurs  généreux*. 

Ç  R  I  S  P  I  N.. 

J*avois ,  de  mon  côté ,  pour  nous  tirer  d'affaire  > 

Projette Mais. .  .  v 

LISETTE. 

Comment  ? 

CRISPIW. 

Si  je  quittois  Valerei 
Je  perdrois  pour  le  moins  quatre  ans  qui  me  font 

dûs; 
Et  j'aurois  quelques  coups  de  bâton  par-deflïis* 

LISETTE. 

Mauvais  expédient. 

C  R  I  S  P  I  N- 

Qui  lui  feroit  entendre 
Que  les  chemins. ..... 

LISETTE. 

Sottife* 


COMÉDIE. 


CRISPIN. 

H  faut  donc  nous  y  prendra 
Comme  tu  le  dîfoi9» 

LISETT  E. 

Oui ,  ne  balançons  plus.' 
Oeft trop  perdre  de  tems  en  difcours  fuperflu&v' 
Si  nous  ne  détournons  l'orage  qui  s'apprête , 
Songe  encore  une  fois  que  tu  perds  ta  conquête  * 
Qu'à  Çharloc,  ton  Rival ,  Lifette  va  relier. 

CRISPIN. 

Voyez-vous  ce  Butor  qui  voudroit  entâterf 

El  S  ET  TE. 

Je  vais  trouver  Lucile. 

CR.ISP1  N, 

Et  moi  chercher  mon  Maîtres 
•Py  cours. .  ..^..  Mais  n'eft-ce  pas  lui  que  je  voie 
paroître? 

LISETTE.. 

C'dl  lui-même; 

CRISPIN, 

Il  fuffir. 

LISETTE 

Au  moins. .  • ,  «-, 

CRISPIN. 

Ret5e-*>£ 
Ay 


jo    LE  RENDEZ-FOUS, 


.LISETTE. 
Mais  te  fouviendras  -  tu  ? .... . 

CRISPIN. 

Repofe-toifur  moi. 

LISETTE. 

'    Surtout,  le  rendez -vous. 

CRISPIN. 

Mon  Dieu  !  laiflè  -  moi  faire. 
LISETTE,  a  part . 

Nous  voulons  augmenter  l'Empire  de  Cy- 
thére, 

Amour,  puiflànt  Amour,  féconde  notre  ar- 
deur I 


C  0  M  É  D  I  E.          ir 

SCENE    IL 

V  A  L  E  R  E,  C  R  I  S  P  I  N, 
LISETTE. 

VALERE,  achevant  de  lire  quelques  papiers; 

AXA  !  Crifpin,  je  te  cherche. 

LISETTE,  haut  à  Crifpin. 

Adieu,  beau  Voyageur; 
Soyez  difcret. 

CRISPIN. 

Adieu. 


A  vj 


ji    LE  RENDEZ-VOUS, 


SCENE    III. 
VALERE,  GRISPIN. 

V  A  L  E  R  E. 

Uelle  ell  donc  cette  Elfe  t 


a 


CRISPIN, 
Cèft  Lifette,  Monfieur. . .  Elle  eft  aflez  gentille. 

TALERB. 

Oui;  je  me  la  remets.   Me  voilà,  grâce  aux 

Dieux , 
Sorti ,  mon  cher  Crifpin  ,.de  ce  Dédale  affreux, 
De  ce  confus^amas  d'énormes  Procédures. 
Plutôt  que  de  pafler  par  de  telles  tortures  , 
Par  la  noire  chicanne ,  &  fes  honteux  détours  » 
J'aimerois  mieux»  je  crois,  n'hériter  de  mes 

jours. 
A  Paris  on  m'attend  avec  impatience  : 
La  Veuve,  la  Comteffe,  Aminte,  Iris,  Hor- 

tenfe. 
M'ont  écrit  depuis  peu.  Toutes  m*ont  fait  fça- 

voir 
Le  defir  empreffë  que  l'on  a  de  m'y  voir. 


"■  *p> 
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Songes-tu,  pour  demain»  que  ma  chaife  foie  prêtai 

CR1SPIN  ,/oupiranu 
Oui,.Monfieur. 

V  A  L  E  R  E. 

Qu'as-tu  donc  ? 
CRIS.PI  N. 

Ceft  pour  vous  une  fête* 
Que  de  partir  ainfi.  Quel  départ >  juIle  Ciel  ! 

VA  L  E  R  E. 

Et  pour  qui  ce  départ-  ferob-il  fi  cruel  ? 

CR  rSP  IN,  à  paru 

Portons  les  premiers  coups ,  ferme  ,  point  de* 
fbibleffe. 

V  ALERE. 

Eltil  quelque  Beauté  qui  pourvoi  s*întérefle?' 

CRISPI  N. 

Non,  Monfieur.  Si  mon  coeur  foupire  en  ce  mo~ 

ment  > 
Ce  n'eil  pas  pour  mon  compte;  fit  je  plains  un. 

tourment 
Que  vous-même  caufez» 

V AL  ERE. 

Explique  toi- 

CRISPIN. 

Lifette> 

Comme  vous  Tavez  vu,  fort  d*icû  La  Soubrette 


i4    LE  RENDEZ-VOUS, 


^r 


Vient  de  me  faire  part  d'un  fecret  entretien  •  •  » 

V  A  L  E  R  Ef 
Qui  me  touche  ? 

CRIS-PIN. 
Sans  doute. 

V  A  L  E  R  E. 

En  quoi  î 
CRISPIN. 

Lucile.  • .  • 
VALERE 


Lucile  . . . . 


C  R  I  S  P  I  N. 


Eh  bien  ? 


De  moi  ? 


VALERE. 
Parle  donc.  ' 
C  R  I  S  P  I  N. 

De  vous  ,  Lucile  eft  folle* 
VALERE. 


CRISPIN. 

Folle  à  lier.  Vous  êtes  fon  Idole. 
C'eft  une  paffion  qui  ne  peut  s'exprimer. 

•VALERE. 

Va,  va,  mon  pauvre  Ami ,  fais-toi  mieux  in- 
former. 

CRISPIN. 

0 

Monfieur . . . . 
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VALERE. 

Ceft  fe  moquer.  Depuis  qu'avec  Lucile 
Un  intérêt  commun  m'arrête  en  cette  Ville  > 
On  ne  fçauroit  fe  voir  plus  indifféremment 
Que  nous  nous  fommes  vus. 

CRISPIN, 

Lifette ,  apparemment 
S'e/l  trompée ,  ou  j'ai  mal  entendu. 

V  A  L  E  R  p. 

Cefl  un  conte 
Qu'elle  a  fait  à  plaifir. 

CRISPIN. 

J'en  tenois  peu  de  compte. 
J'ai  >  -d'abord ,  comme  vous ,  ri  d'un  difeours 

pareil  ; 
Mais  j'ai  touché  la  chofe  &  du  doigt  Se  de  l'œil* 

VALERE. 

ViGon  !  Et  comment  t'a-t-elle  fait  entendre 
Que  fa  MaîtrefTe  aimoit  ? 

CRISPIN. 

Quand  hier  on  vint  apprendre 
A  ce  fenfible  objet  que  vous  deviez  partir , 
(Je  ne  puis  répéter  cela ,  fans  m'attendrir ,  ) 
Une  vapeur  la  prit  ;  &  perdant  connoiflànce  , 
Eflefut ,  dit  Lifette  >  une  heure ,  en  défaillance. 


t6    LE  RENDEZ-VOUS, 


V  AL  E  RE. 

Elle  fe  trouva  mal  ;  elle  aime ,  pour  cela  ! 

CR-ÏS  P  IN. 

Oiii  y  vraiment. 

V'ÂLER'E 

Le  plaifant  argument  que  voilà  !- 

CRiSPI  N. 
Excufez. . .  • 

V  ALERE. 

Aujourd'hui  rien  n'eft  plus  ordinaire* 
Que  ces  faififlèmens  ,  ce  mal  imaginaire». 

C  R.1S  P  IN. 
S* ai  torr* 

VAL  ERE. 

Que  ces.  vapeurs.,  dont  en  pleine  famé  * 
Et  fans  fçavoir  pourquoi ,  l'on  fe  trouve  agité* 

CRISPI  N.. 

JPen  conviens» 

VA  1ERE. 

Quoi  !  tu  veux  que  je  me  perfuade.*.*. 

CRISPI  N. 

Qui  >  moi  ?  B  vous  voûtez,  vous  êtes^loord> 

maufTade  , 
Groffier,  pefant ,  brutal ,. fans  grâces  >  fans  efpri^ 
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-^ — __ — _ —  ■   '  ■  — — ^ 

Sans  naiflince  ,  (ans  bien ,  fans  talens,  fans  crédit» 
Du  haut  iufqucs  en  bas  mal  fait ,  défagréable» 
Impertinent.... 

VALERE 

Plaît-il  î 

CRISPIN. 

En  un  mot ,  incapable 
D*infpirer  à  quelqu'un  le  moindre  fentimcnu 

VALERL 
Hé  bien  !  après  un  tel  évanoui/Tentent  î ... .  ». 

CRISPIN. 
Elle fe plaint,  s'agite ,  &  verfe  quelques  larme* 

Qu'eft-ce  donc  ^dUoit-elle^ai-je  fi  peu  déchar» 
mes  ?  . 

Mes  yeux  font  ils  des*  yeux  î  faire  des  ingrats  t' 

Us  n'en  ont  que  trop  dit  ;  on  ne  les  entend  pas*. 

Il  part  !  Ah  !  c'en  eft  fak  ;  Ariane  abufée> 

Au  bout  de  l'Univers  va  fuivre  fonThéfée. 

Oui ,  je  vais.....  Un  brouillard  ofFufquant  là  raie 

ion  , 

A  ces  mots  elle  tombe  encore  en  pamoifon.. 

Voilà  dans  quel  état  eft  cette  trifte  Amante,. 

VALERE, 

Si  tu  me  parles  vrai  y  la  chofe  eft  étonnante  ; 

Et  jamais 

CRISPIN. 
Croyez-vous  que-  je  voudrois  mentir* 
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VALERE,  _ 

Lucile  aimer  ainfi  ! 

CRISP'IN. 

Sans  nous  en  avertir  ! 

VALKR  E. 
Avec  tarit  de  réferve  F 

C  A  I  S  P  I  N* 

Oh  !  Monfieur ,  c'eft  le  Diable  ; 
Quand  une  femme  veut  >  elle  eil  impénétrable. 
Enfin  cette  Beauté....  mais  c'eft  mal  à  propos 
Que  je  vous  tiens  ici  de  femblables  propos, 

-VALERE. 
Nîon;  parie,  je  le  veux. 

CRIS'PIN. 

Sous  cet  épais  feuillage  » 

Cette  Beauté  >  cédant  à  l'amour  qui  l'engage , 

Comme  pour  prendre  l'air ,  doit  fe  trouver  ce 
foir. 

Avant  votre  départ ,  elle  voudroit  vous  voir. 

On  m'a  follicité  pour  vous  le  faire  entendre. 

Si  donc  ce  foir  auffi  t  vous  vouliez  vous  y  ren- 
dre, 

Notre  veuve  difcrette ,  aux  yeux  de  fon  Vain- 
queur , 

Expoferoit  le  feu  qu'elle  cache  en  fon  cœur  y 
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Sans  caufer  de  fcandale  ,  &  fans  qu'on  en  mur- 
mure. 

VALERE. 

Je  veux ,  quoiqu'il  en  foit ,  démêler  l'aventure» 
Sçais-cu  l'heure ,  à  peu-près  ? 


CRISPIN. 

Elle  s'y  trouvera  > 
En  revenant  du  Cours. 

V  A  LE  RE. 

Fort  bien.  Demeure  là. 


* 


SCENE    IV. 

CRISPIN  feuh 

I  /  E  menfonge  eft  lâché ,  courage  ;  il  croiç 

qu'on  l'aime. 
La  bonne  opinion  ,  &  l'amour  de  foi-méme  >  - 
Chez  lui ,  feront  encore ,  à  ce  que  je  conçois , 
^  Et  meilleurs  Orateurs,  de  plus  fourbes  que  moi* 


so    LE  RENDEZ-FOUS, 


"■'  ii  ■* 


SCENE     V. 
UCILE ,  LISETTE  ,  CRISPIN. 

LISETTE. 


a 


Uoi  /  vous  vous  oliffinez  ,  Madame ,  $ 
n'en  rien  croire  ? 

LUCILL 

Quelqu'un ,  pour  s'ainufer ,  t'a  forgé  cette  hiC* 
«oire* 

LISETTE. 

Moi ,  l'on  m'auroit  trompée  ?  Ah  !  fi  je  le  croyois, 
J'y  perdrois  mon  Latin ,  ou  je  m'en  vengerois» 
C'eft  Cpifpin  qui  tantôt  m'a  fait  la  confidence* 

(  à  Crifpin.  ) 
Parle  ,  maître  fripon ,  avec  quelle  impudence 
M'es-tu  venu  conter  que  d'un  feu  trop  certain 
Ton  Maître?....,. 

CRISPIN. 

Serviteur. 

LISETTE. 

_  ♦  Oh  !  tu  veux  fuir  en.vain  j 

Tu  parleras*. 
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C  R  I  S.P  I  N. 

Tout  beau  ;  je  n'ai  rien  à  vous  dire» 

LISETTE. 

Crois-tu  que  nous  cherchions  jque  pour  nous  on 

foupire  * 
•Quel  écoit  ton  jdeflein  * 

CRISPIN. 

Pefte  foit  du  Caquet  ! 
'Hé  bien  !  Et  quand  mon  Maître  aimeroit  ea 

effet, 
ï<e  pouvant  efpérer  rîen  de  bon  de  fa  iamme , 
Quel  befoin  -étoiwl  d'en  parler  à  Madame  l 
T'en  avois-je  priée?  Euh!  cette  langue-là 
V endroit  Pareas,  Amis,  honneur ,  &  cotera* 


I 


2.2 

LE  RENDEZ-FOUS, 

S  C  E  N>  E    VI. 
LUCÏLE,  LISETTE. 

LISETTE. 


H 


E  bien!  vous  l'entendez? 
LUCILE. 


Ma  furprife  eft  extrême* 
Mais  Lifette,  comment  croire  que  Valereaime? 
;I1  m'a  fcmblé  fi  ftoid  !    . 

LISETTE. 

Luî9  froid'!  Il  rt'eft  rien  moins. 
Du  contraire  j'ai  vu  d'invincibles  témoins. 
Tranquille  en  apparence,  il  aime;  &  fa  conduite, 
Ses  regards,  fes  difcours,tout  m'en  avoit  infiruite* 
Avant  que  fon  Valet  vînt  m'en  entretenir. 
Il  eft  bleflé,  vous  dis^fe",  à  n'en  pas  revenir* 

L  UC  I  L  E. 

Ces  fympromcs  d'amour  dévoient  frapper  ma 

vue. 
Que  ne  m'en  fuis-je  donc,  comme  un  autre ,  ap- 

perçûei 


C  O  M  Ê  D  I  E.  a? 

LISETTE 

-Oh!  ma  foi»  je  ne  fçais  que  dire  fur  ce  point. 
Quand  on  ne  veut  point  voir  7  Madame  >  on  ne 

voit  point. 
Par  exemple,  avant  hier  ,  fai  fur  votre  Toilette 
Trouvé  certain  Billet ,  où  fon  ardeur  parfaite 
£ft  peinte  au  naturel  ,  quoiqu'avec  beaucoup 

d'Art. 
Ce  qu'il  contient  paroît  n'être  dû  qu'au  hazard* 
11  femble  ne  traiter  que  d'intérêts  ,  d'affaires. 
-Que  d'amour  eil  caché  fous  des  termes  vulgaires  ! 
Non;  jamais  on  ne  peut  annoncer  fon  tourment 
Avec  plus  de  tendrefTe  &  dé  ménagement. 
Et  pour  moi.,  qui  ne  fuis  qu'une  fimple  fuivante^ 
J'ai  deviné  l'Enigme.  Elle  eil  fine  &  galante  ; 
JLe  tour  eil  délicat* 

i  U  C  I  L  E. 

Je  l'ai ,  je  crois ,  fur  moi. 
Oui.  Je  veux  par  plaifirle  relire  avec  toi. 

LISETTE. 
Voyons. 

X  U  G  I  L  E. 

Aflurdment ,  tu  perds  Pefprit ,  Lifette. 

LISETTE. 
tU  !  lifez. 


*i    LE  RENDEZ-FOUS, 

LUCILE, 

Le  voilà*  Tu  feras  fatisfaite. 

Elle  lit. 

Aye\  la  bonté  ,  Madame  ,  d'envoyer  votre 
homme  d'affaires  <he^  celui  que  nous  avons  choiji 
pour  Arbitre.  Je  crois  même  qu'il  feroit  nicejfaire 
que  vousj  vinflie^..  .  + . 

LISETTE. 

Bon  ,  où  tend  ce  début  > 

LUC  ILE. 

A  rien ,  certainement* 

LISETTE. 

Il  ne  déclare  rien  bien  pofîtivement. 
Ceft  une  expreffion  ordinaire  8c  naïve. 
Mais  fi  vous  voulez  être  un  moment  attenrîvet 
Là,  parlez  franchement;  n'appercevez-vous  pas 
Dans  fa  façon  d'écrire  un  certain  embarras  ? 
Il  y  régne  un  chagrin ,  une  morne  trifteflè, 
Qui  dès  Fabord  dénote  un  grand  fonds  de  ten- 
arefle. 

LUC  ILE,  lifant. 

Votre  préfence  lèverait  des  difficultés.... .» 

LISETTE. 

Attendez.  Léveroit  des  difficultés  ! 

L  U  C  I  L  E. 

Quoi  ! 
Ce  fens  eft  naturel  ;  c'eft  tout  ce  que  j'y  voi. 

LISETTE, 


COMÉDIE.  a; 

LISETTE. 

Naturel  1  Lèverait  des  difficultés.  J'aime 
A  voir  adroitement  peindre  une  flamme  extrême» 
A  la  faveur  du  tour ,  6c  des  traits  délicats , 
Donner  à  deviner  ce  qu'on  n'avoueroit  pas  : 
Mais  l'explication  n'en  eft  pas  difficile. 
J'étudierois  vos  yeux» adorable  Lucile, 
Tout  à  la  fois  timide  ,  amoureux ,  incertain , 
Je  verrois  dans  ces  yeux,  quel  fera  mon  deftinv 
Je  verrois  fi  je  dois  vous  taire  mon  Martyre , 
Ou ,  fans  vous  offenfer ,  fi  je  puis  vous  le  dire* 
Léveroit,  léveroic  des  difgcultés  I  Ah  ! 
Comment  peut-on  ne  pas  entendre  celui-là  I 

L  U  CIL  E,  continuant . 

Il  s'agit  à'unt  iécifion  effintiellt  ;  Çr  comme  cVjf 
€jc  qui  vous  intirejfe  le  plus. 

LISETTE. 

Celui-ci  tfeft  pas  clair  l  Plaît -il  ?  Que  vous  Oij 
femblef 

LUCILE. 
Eh  /  mais  .♦•».« 

LISETTE. 

Sans  contredit,  cène  Parafe  raflémble 
Tous  les  ennuis  fecrets  d'un  Amant  mécontent» 
On  fent  bien  le  reproche.  ;  il  eu  à  bout  portant* 
.  Tom.  L  fi 
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LUCILE,  relifknt. 

Et  comme  c'efl  ce  qui  vous  intérejfe  le  plus .... 
U  cil  vrai  que  ces  mots . , . .  P 

RISETTE. 

Ils  difçnt  tout  au  monde, 
Ch  !  ce  n'efl  pas  fur  rien,  que  mon  foupçoa 

fe  fonde, 
LUCILE,  achevant f 

On  tâcheroit  de  s'accorder  ;  G*  tout  fe  termine* 
fdt  à  V amiable. 

LISETTE. 

A  l'amiable  !  Eh  !  Oui  ;  l'entcnd-il ,  le  fripon  ? 
Finir  à  l'amiable  !  Amiable  ell  fort  bon. 
Il  prétend  avec  vous  finir  à  l'amiable, 
Ma  foi ,  ce  dernier  trait  lui  feul  efl  impayable, 
Enfin ,  vous  le  voyez.  Pites-moi  ,  s'il  vous  plaît , 
A  vous  en  impofer  >  ai-je  quelque  intérêt  ? 
Il  faut  en  convenir  >  cet  homme  flegmatique, 
Sans  trop  d'obfcurité  ,  fur  fa  flamme  s'explique, 
JLa  Conquête,  au  furplus,  dpit-çlle  vous  fâcher î 

LUCILE, 

Non,  vraiment.  Mais  enfin,  fi  j'ai  fçû  le  tou« 

cher  9 
Je  ne  comprens  pas  bien  pourquoi  ce  long  fi* 

lencç. 


~  COMÉDIE.         ~7j 

»i~i —  ■ ■ —  ■   i  -* 

Il  eft  rare  qu'un  homme  avec  de  la  naiflànce, 
De  l'efprit,  en  fecret  fe  plaife  à  foùpirer* 
Se  fait -on  un  devoir  de  ne  point  déclarer 
Un  penchant ,  dont  l'aveu  ne  fçauroit  faire  in-* 
jure. 

LISETTE, 

Oh  !  Pourquoi  ?  j'en  vois  bien  les  raifons ,  j* 

vous  jure. 
D'un  coté,  chacun  fçait  que  Damon  votre 

Epoux , 
Quoique  de  fon  vivant  vieux ,  avare  &  jaloux  * 
Quand  la  Parque  fur  lui  vint  ufer  de  main  mife, 
Vous  a  fait  larmoyer  comme  une  autre  Artémife. 
De  l'autre ,  le  bxuit  court  que  Monfieur  Jaque-» 
•    min 
.  Doit  dans  un  mois  ou  deux  obtenir  votre  main* 
Cet  âpre  Sous-fermier ,  qui  par  tout  le  publie , 
De  vos  appas  déjà  croit  tenir  la  régie. 
Efl-il  bien  régalant  pour  un  jeune  amoureux, 
De  s'en  venir  ainfi  fe  mettre  entre  deux  feux  f 

L  U  C  I  L  E. 
Pour  Monfieur  Jaquemin ,  tu  fçais. . .  »  • 

LISETTE. 

La  Sympathie , 
Je  le  fçais ,  ne  doit  pas  être  de  la  partie. 
Il  eft  riche >  il  cil  vrai  ;  mais  fort  peu  libéral, 

Bîj 
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i  i  _    .  .  j  m. 

Capricieux  »  chagrin ,  incommode ,  brutal. 
Au  relie  vous  verrez  rompre  ce  longfilence. 
Valere  de  fcs  feux,  &  de  leur  violence , 
Avant  que  de  partir  >  compte  vous  informer. 

L  U  C  I  L  E. 

M'informez  !  Et  comment  ? 

LISETTE. 

Il  doit  fe  promener 
Dans  une  heure  environ»  le  long  de  l'avenue. 
Croyant  ne  pas  devoir  refufer  l'entrevue , 
«l'ai  promis  qu'en  fecret  j'y  conduirais  vos  pas* 

1  U  C  I  L  E. 

Vous  avez  promis  ?..... 

LISETTE. 

Oui.  * 

LUCILE. 

Mais  vous  n'y  penfez  pas* 
Quoi»  J'irois 

LISETTE. 

U  le  faut. 
LXTC  ILE, 

Allez»  vous  êtes  folle, 

LISETTE. 

Enfin,  que  voulez-vous?  J'ai  donné  ma  parole; 

LUCILE. 

le  ne  fçai  ce  que  c'efi  qu'allez  cû  rendez-vous* 


COMÉDIE.  z9 


mmm 


LISETTE- 

Mon  deflein  n'étôit  pas  de  vous  mettre  en  cour- 
roux. » 
Ne  gagnerai- je  rien  fur  ma  belle  Maitreflc  i 

L  U  C  I  L  E. 


Je  vois  le  Sous-fermier.  Que  veut-il? 


^ 


^ 


SCENE    VIT. 

Mr.  JAQUEMIN,  LUCILE, 
LISETTE. 

Mi.  JAQUEMIN,  àpart. 


A 


H  !  Tntoéfc. 
La  voilà.  Parlôris-îui.  Prenons  la  balle  au  bond* 

L  I  S  E  T  t  E ,  à  Lucile. 
.  Votre  futur ,  Madame ,  a  Pair  bien  furibond* 

LU  CIL  E, 

Mon  futur  !  Il  ne  l'eft  Jurement  qu'en  idée» 

Mr.  J  A  Q  U  E  M  I  N. 

Tel  que  vous  me  voyez ,  j'ai  l'ame  bien  char- 
mée. 

Biij 
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I 
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Je  fuis  ravi,  parbleu,  d'apprendre  qu'en  fecreç 
Avec  un  Etourdi  vous  filez  le  parfait , 
Fendant  que  Ton  me  parle,  à  moi  de  mariage» 

LUCILE. 

Comment  donc  ? 

L  I  S  ET  T  E,  à  part. 

De  Crifpin  je  reconnois  l'ouvrage* 

LUCILE. 

Moi ,  j'écoute  quelqu'un  i  Et  vous  Pa-t-on  nori-» 
mé  ? 

Mr.JAQUEMIN. 

Oh!  je  vous  en  réponds.  J'en  fuis  bien  informé* 
Je  fçais  fon  nom.  Jefçais  au  long  toute  l'affaire. 

LU  CIL  E. 

.Vous  pourriez  vous  tromper» 

Mr.    J  AQUEMIN. 

Me  tromper  ?..-••  Ç'eft  Valèrc* 
Eh  bien  ?  le  fçavons-nous  ? 

LUCILE. 

Valere  fonge  à  moi  ? 
Mr.    J  A  Q  U  E  M  I  N. 
Et  vous  fongez  à  lui,  cœur  ingrat  ôc  fans  foi* 

LISETTE* 

Pourquoi  non  î 


COMÉDIE.  3t 


Mr.    JAQUEMIN. 

Il  faut  bien ,  félon  les  apparence?; 
Que  vous  ayéz  donné  de  fortes  efpérances , 
Que  vous  l'ayez  flatté  par  un  bien  doux  accueil,' 
Puifqu'il  cil  tant  épris ,  qu'il  n'en  peut  fermes 

l'œil  ; 
tuifque  ,  fans  nul  prétexte  ,  il  retfe  en  cette 

ville, 
Qu'il  y  fait  voir  encor  fa  figure  inutile  , 
Lui ,  qui  depuis  long-tems  devroit  être  parti  ; 
Puifque  lui-même  enfin  refufe  un  gros  parti, 
Qu'à  Paris  depuis  peu  lui  ménage  une  Tante, 
Qui ,  par  rapport  à  vous  ,  voit  fîuilrer  fon    t- 

tente. 

.       LU  C  I  L  È. 
Vous  me  fufpretiez  fort  par  ces  nouvelles-lâ. 
En  êtes-vous  bien  fur  ?  d'où  fçavez-vous  ceh  ? 

Mr.    J  A  Q  U  E  M  I  N> 
De  quelqu'un  qui  connoît  tout  ce  qu'il  a  dans 

l'âme. 

LISETTE. 

II  a,  vraiment ,  grand  tort  ;  &  pour  moi ,  je  le 

blâme. 
Il  faudrait  que  l'on  fit  un  nouveau  Réglemenc 
Qui  taxât ,  qui  punk  quiconque  effrontément 
S'aviferoit  d'aimer  une  Veuve  jolie. 

Mr.   J  A  Q  U  E  M  I  N. 

PalfemMeu ,  j'allois  faire  une  belle  folie* 

Biy 
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Allez ,  Madame ,  allez  »  il  n'eft  pas  bien  i  vous 
De  vouloir  fur  ce  pied  méprendre  pour  Epoux; 
"De  croire  que  j'irai  flatter  cette  tendrefle. 
Vous  me  connoiflèz  mal.  D'une  telle  fbibleflè 
.Jamais  les  Jaquemins  n'om  été  convaincus. 
Je  ferois  le  premier  du  nombre  des  ...  Motus* 
Je  ne  dis  pas  le  nom;  mais  tous  devez  l'entendre. 

LUCILE. 

Vos  façons  de  parler  ont  lieu  de  me  furprendre^ 

LISETTE. 

Vous  furprendre  !  Et  pourquoi  ?  bon  /  c'eil  un 

ftyle  aifé , 
Parmi  les  foutraitans  un  ftyle  autorifé  ; 
Style  badin ,  folâtre ,  &  rempli  d'énergie.  ' 

Mr.  JAQUEMIN. 

Quoi  !  Ton  me  raille  encor  ;  mort  non  pas  de 
ma  vie  / .  • . . 

Mais  pourquoi  balancer  ?  Qu'eft-ce  qui  me  re- 
tient ? 

Je  romps.  Devou«,de  tout  cequi  vous  appartient. 

Je  perds  le  fouvenir.  Oui ,  mon  amour  s'efface. 

Plus  de  crédit  >  d'égard  •  plus  d'emploi ,  plus  de 
place. 

De  votre  grand  Coulin ,  qu'avec  deux  Banquiers 
Juifs 

Je  voulois  faire  entrer  dans  mon  Traité  des  fuife  > 

M  e  feras  déformais  fàic  mention  aucune. 


COMÉDIE.  n 


A  compter  d'aujourd'hui  qu'il  cherche  ailleurs 

fortune. 
Tout  s'en  va  reflentir  ;  &  feront  réformés, 
Uns  chacuns  les  Commis  que  vous  avez  nommés» 


SCENE  VIII. 
LUCILE,  LISETTE. 

LUCILE, 

CE  Monficur  Jaquemin  eft  d'une  humeur 
étrange; 

LISETTE. 

Quel  brutal  t  cependant  vous  croiriez  perdreau 

change  ;     , 
Et  Valere  »  fournis  >  tendre,  refpe&ueux, 
Vous  quitte,  &  part  demain  ,   fans  faire  fes 

adieux- 

L  U  CIL  E. 

Quel  remède  y  trouver  ?  Veux-tu  que  je  wha<- 
zarde?... 

LISETTE. 

Abfolument. 

LUCILE. 

Mais  fi ....  ^ 

Bv 
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LISETTE. 

Vous  ferez  fous  ma  garde. 

Votre  fierté ,  d'ailleurs ,  eft  toujours  à  couvert* 
Valere  n'ira  pas  vous  croire  de  concert  ; 
Mais  que  par  mon  Art  feul  il  obtient,  cettq 
grâce. 

LUC  ILE. 

En  ce  cas  il  faut  donc  que  je  te  fatisfefle. 
Eh  !  bien ,  je  l'attendrai. 

L1SETT  E. 

Je  penfe  que  ce  folt 
Ccliméne  &  Doris  dévoient  venir  vous  voir? 

L  U  C  I  L  E. 

Je  vais  y  donner  ordre  ;  &  de  leur  Compagnie  , 
J'aurai,  quand  il  faudra ,  le  foin  d'être  affranchie-. 

(A part.  ) 
Qui  l'auroit  pu  penfer ,  que  jufques  à  ce  jour 
Valere  eût  en  fecret  renfermé  tant  d'amour  î 


COMÉDIE.         ^ 


SCENE    IX. 
C  R I S  P  I  N  ,  L I  S  E  T  T  E. 

CRISPIN. 

AU  cœur  du  Financier  fai  porté  l'époux 
vante. 
Comment  vont  nos  projets?  Lifette ,' es-tu  con* 
tente? 

LISETTE, 

Tout  va  jufqu'à  préfent  aflez  bien ,  mon  Garçon. 

CRISPIN. 
Mais  ta  Lucile ,  enfin ,  mord-elle  à  l'hameçon  l 

LISETTE. 

Faut-il  le  demander  ?  Oui ,  fans  doute  ;  elle  eii 

femme. 
Et  ton  Maître  croit- il  être  aimé  de  la  Dame?  ; 

CRISPIN. 

Faut-il  le  demander  /  fans  doute  ;  il  eft  Françcâs* 

LISETTE. 

Bien  plus  ;  lorfque  tantôt,  pour  la  première  fo'sy 
De  l'amour  prétendu  j'ai  porté  la  nouvelle , 

Etudiant  l'effet  qu'elle  faifoit  fur  elle, 

Bvj 
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J'ai  remarqué  ce  trouble  ,  &  cette  émotion,, 
Toujours  avant-Coureurs  de  quelque  paflîon  ; 
Ce  fentiment  fecret,  qui,  peint  fur  le  vifage  , 
Trahit  notre  penchant ,  ou  du  moins  le  préfagc. 

Orispïn. 

Tu  me  parois  habile  en  définition. 

LISETTE. 
Je  ne  le  fuis  pas  moins  dans  l'exécution. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Friponne ,  je  le  crois.  Pour  peu  qu'on  te  fé- 
conde 9 
Tu  feras  volontiers  ton  chemin  dans  le  Monde. 
Pour  le  Seigneur  Valere ,  au  premier  compli- 
ment , 
Il  a  reçu  la  chofe  aflcr  modeftement. 
Je  n'ai  fçû  qu'en  penfer.  Mais  dans  la  promenade* 
Où  je  l'ai  vu  depuis  ,  après  mainte  embraflàde  , 
A  deux  ou  trois  Paflàns  par  lui  pris  à  l*écart , 
De-fi-bonne  fortune  il  a  déjà  fait  part.  ' 

LISETTE. 
Enfin  ,  pour  l'entrevue ,  elle  eft^  déterminée. 
(  Chariot  parott  dans  le  fond  du  Théâtre.  ) 

CRISPIN, 
L'entrevue,  à  mon  fens  ,  eft  bien  imaginée. 
Mais  s'ils  alîoient  entrer  en  explication! 

LISETTE. 
Nous  fçaurons  détourner  la  convention. 


COMÉDIE.  jy 
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Four  confirmer  Terreur  &  de  l'un  &  de  l'autre , 
Nous  ne  manquerons  pas  d'y  meccre  encor  du 

nôtre. 
Le  rendez-vous  fera  bazardé  r  fi  tu  veux  ; 
Mais  ilell  néceflàire  autanr  que  dangereux. 

CRISP1  N. 

Je  vais  avoir  grand  foin  que  notre  homme  s'y 
rende* 

LISE  TTE. 

J'entrevois  ton  RivaL 

C  R  I  S  P  I  N. 

Chariot  > 

IISETT  E. 

Oui ,  j'appréhende 
Qu'il  n'ait  ici  rôdé  durant  notre  entretien. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Tu  crois  qu'il  comprendroit  ? . . .        % 

LISETTE. 

Cela  fe  pourroit  bien. 

CRISPIN. 

Qu'il  nous  ait  entendus ,  ou  non ,  c'eft  tout  fem- 

blable. 
Va  ,  c'eft  un  Animal  qui  n'eft  pas  raifonnable. 
Au  revoir. 
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SCENE    X. 
LISETTE,  CHARLOT. 

LISETTE, a  part. 


D 


Ans  le  fond ,  le  Drôle  n'eil  pas  foc. 
C  à  Chariot.  ) 
Interrogeons  -  le  un  peu.    Que  fais  -  tu  là  >  Char- 
lot? 

CHARLOT. 
Ah  !  ah'  l  vous  velà  donc ,  Mamefelle  Lifette  ! 
Je  charche  à  dénicher  un  Marie  que  je  guette. 
Je  voulons  le  chaïïcr;  mais  le  pelle  eit  malin* 

LISETTE. 
C'efl  fort  bien  fait  à  toi.  J'étois  avec  Crifpin  j 
Je  caufois  avec  lui  de  chofe  indifférente. 

CHARLOT. 
Oui  -  da  !  cela  fe  peut.  ^ 

LISETTE. 

Va ,  va ,  je  fuis  confiante 
Si  tu  m'aimes ,  crois-moi ,  mon  cœur  n'eil  point 

ingrat  ; 
Et  pour  toi  feul  je  veux  rompre  le  célibat. 

CHARLOT. 
Farguié ,  quand  vous  voulais.  Je  femmes  decca 
Drilles , 
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Qui  ne  reculons  pas  pour  époufer  les  filles. 

LISETTE. 

Oui  ,  j'ai  pris  mon  parti.  Dans  peu  de  temps ,  je 

veux 
De  Madame  Chariot  porter  le  nom  pompeux» 


SCENE    XI. 

CHARLQT,  feul. 


L 


A  Parfide  !  Ah  !  qu'aile  a  la  langue  bien  pen- 
due !  . 

Croiroit-on  que  d'un  autre  aile  feroit  fermé'? 

Aile  aime ,  mieux  que  moi ,  ce  petit  Babillard. 

Qu'aile  efl  fotte  !  En  amour ,  vive  un  bon  gros 
gaillard  i 

Ce  matin ,  fans  me  voir,  ils  teniont  un  Langage. 

J'étions  là.  Tout  autant  qu'au  travars  d'un  Treil- 
lage , 

Je-pouvions  nous  farvir  de  notre  entendement. 

Ils  difiont  qu'ils  vouliont ,  je  ne  fçai  pas  comment, 

Embarlificotter  leux  Maître  &  leux  MaîtrefTe, 

De  façon  qu'ils  puiffient  avoir  de  la  tendrefîè. 
*  Tout-  à -l'heure  pourtant  je  n'ons  de  rian  parlé. 

Je  les  varrons  venir.  Que  je  fons  deflàlé  ! 

Ce  Pourpoint  de  drap  bleu,  ce  Chapiau  blanc 
jrcnfttme 


MMartA 
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Un  cfprit ,  un  bon  fens ,  plus  avifé ,  plus  ferme, 
Que  ceux. .  .  .  Mais  ftapendant  comment  fe  pour* 

roit  -  il  ?  ... 
Morgue  !  quoique  f  ayons  le  jugement  fubtil*. 
J'ons  peine  à  débrouiller  toute  la  manigance. 
Car  fi. . . .  Par  queu  moyen  ?  . ...  Ob  !  oh  /  queu- 

qu'un  s'avance. 
C'eft  Crifpin  de  fon  Maître.  Il  fout,  de  bout  en 

bouc, 
Les  acouter  encor  ;  bientôt  je  fçaurons  tout. 


SCENE    XII. 
VÀLERE,  CRISPIN. 

CRISPIN. 

CE  Zéphyr  eft charmant.  Cette  fraîche  foi» 
rée 
Aux  amoureux  foûpirs  femble  être  confacrée. 
Mainte  Belle ,  à  Paris ,  ignore  en  ces  momens 
L'atteinte  que  l'on  porte  à  vos  engagemens. 

VALERE. 

On  ne  peut  réfuter  un  bien  qui  fe  préfente. 
D'ailleurstjufqu'à  préfent  d'une  flamme  confiante 
J'ai  toujours  fui  le  joug.  Tu  le  fçais  bien ,  Crifpin, 

CRISPIN. 

Oui  ;  vous  n'avez  encor  été  que  libertin. 
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Il  faut  rendre  juftice  à  chacun.  Que  Lucile 
Eft  bien  propre  à  fixer  votre  humeur  indocile  ! 
Elle  eft  belle ,  fenfible ,.  6c  femme  de  vertu  : 
Ma  foi  y  c'eft  un  Phœnix. 

V  AL  ERE. 

Mais  franchement  crois -tu 
Qu'elle  fe  rende  ici  ? 

CRISPIN. 

La  plaifante  demande  ! 
De  votreéloîgnement  l'amertume  eft  trop  grande* 
Pour  quelle  fe  refufe  à  des  adieux  fi  doux. 

V  A  L  E  R  E. 
Tai-toi  ,  quelqu'un  parok  ,  &  s'approche  dé 
nous* 


SCENE    XIII. 

VALERE,  LUCILE,  LISETTE , 

CRISPIN. 

CRISPIN,  àValere. 

VOus  voyez  .qu'elle  vient,  fans  vop  &  faut 
attendre. 
LISETTE,  i  Lucile, 
Leaoilà,  cet  Amant  fi  difcret  &  fi  tendre. 

C  R  ISP  IW,  à  Valere. 

Allez  donc  ;  c'eft  à  vous  à  parler  le  premier. 


42     LE  RENDEZ-VOUS, 

ZTsETTE,  à  Lucile. 
Approchez  ;  de  prenez  un  air  plus  familier. 

CRISPIN,  àValere. 
Elle  n'ofe  avancer. 

LISETTE,  â  Lucile. 

Votre  afpeél  l'intimide. 
VA  LE  RE,  à  Lucile. 
Puifqu'un  hazard  heureux  auprès*  de  vous  me 

guide, 
Devant  que  de  partit,  Madame,il  m'eft  bien  doux, 
De  pouvoir  librement  prendre  congé  de  vous. 

LUCILE. 
Vous  partez  donc ,  Valerc  \ 

CRISPIN. 
f  II  le  faut  bien ,  Madame* 

t  I  S  E  T  T  E. 
Hélas  F    • 

CRISPIN. 
Tai  -  toi ,  Lifefctc ,  ou  je  vais  fendre  Pâme; 

V  A  L  E  R  E ,  i  Lucile. 
Je  l'avouerai  pourtant ,  fi ,  contre  mon  efpoîr  , 
En  ce  dernier  moment ,  je  pouvois  entrevoir 
Un  deitin  trop  flatteur  pour  moi ,  trop  favo- 
rable , 
L'Arrêt  de  mon  départ  n'eft  point  irrévocable. 

LUCILE. 

Quel  fort  attendez  -vous  ?  Quand  on  n'ofe  parler, 
Quand  l'amour  avec  Art  prend  foin  de  fe  voiler  > 
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Ses  feux  font  étouffés  par  l'extrême  prudence  ; 
Et  Ton  eit  quelquefois  Vi&ime  du  filence. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  lorfque  des  raifons  nous  forcent  de  couvrît 

Un  penchant ,  dont  le  cœur  fe  plarît  à  fe  nourrir  , 

Dans  un  objet  épris  tout  en  rend  témoignage» 

Il  eft  ,  pour  s'exprimer ,  il  efl  plus  d'un  langage. 

Un  regard ,  un  foûpir ,  au  défaut  de  la  voix , 

Ont  fouvent  malgré  nous  déclaré  notre  choix. 

(  Avec aSion*) 

Oui  y  Madame ,  les  yeux  révèlent  le  Myfterc. 

(Cr.ifpinfurprend  la  main  de  Lucile  » 
O  la  baife  adreitement.  ) 

LUCILE. 

Arrêtez. 

VALERE. 

Qu'ell-cedonc? 

LUCILE. 

Modérez -vous,  Valere. 

VALERE. 

M'offrirez -vous  encor  ce  dehors  inhumain  î 

Quel  caprice  fatal  ! 

LUCILE. 

Un  baifer  fur  la  main 
N'efl  pas  chofe ,  après  tout ,  dont  on  fc  feandalife. 

VALERE,  baifant  la  main  ié  Lucile. 
Ah  !  que  m'accordez- vous?  quelle  aimable  fian- 
chife  I 
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(  à  Crifpin.  ) 
Je  n'en  fçaurois  douter ,  elle  aime  épeidûmenc. 

CRISPIN. 
A  qui  le  dites- vous? 

LU C ILE,  à  Lifette. 

Il  parle  joliment  » 
Lifctte  ! 

LISETTE. 

Ah  t  ce  qu'il  dit ,  fans  doute ,  vous  remué. 
Moi  »  qui  n'y  fuis  pout  rien ,  je  m'en  iens  toute 
émuéf. 

VALERE,*L*«7f. 

Qu'un  mot  de  votre  bouche  aflure  mon  bonheur  t 
Auroîs-jte  eu  le  fecret  de  toucher  votre  coeur } 

LUCILE. 

Puifqu'il  faut  l'avouer ,  un  hommage-fincere , 
Venant  de  votre  part,  ne  fçauroitme  déplaire, 

VALERE., 

L'aveu  paroît  contraint»  &  m'inftruitfiriblement» 
Je  crains  de  me  flatter  trop  témérairement. 
Enfin ,  vous  le  fçavcz  ;  je  quittois  cette  Ville; 
Je  puis  le  faire  encor.  Adorable  Lueile , 
Si  vous  ne  m'ordonnez  vous  -  même  d'y  refier  * 
Je  pars  :  un  vain  eipoir  ne  fçauroit  m'arrêter» 
Prononcez  mon  Arrêt. 

LUCILE. 
Confultez-vous  vous»  même* 
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VALERE. 
Non  ;  ce  que  vous  direz ,  fera  l'ordre  fiiprême 
Auquel  je  me  rendrai.  Vous  ne  répondez  rien  ? 

iâûrifpin.) 
Allons*.  *  On  me  retient ,  Crifpin. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  le  vois  bien 
LUCILE,  à  Valerc. 
Pourquoi  donc  tous  livrer  à  tant  de  défiance  f 
Ah  *  concevez  plutôt  une  jufte  efpérance. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Quel  excès  de  tendreflê  ! 

VALERE. 

Avec  des  traits  fi  beaux  » 
Non  je  ne  puis  penfer  que  je  fois  fans  Rivaux» 

LISETTE. 

Quel  foupçon,  enchanteur  ? 

LU  CI  LE. 

Je  le  dirai  fans  feinte» 
Un  homme  tel  que  vous  doit  avoir  moins  de 
crainte. 

CRIS  PIN. 
O  prodige  d'amour ? 

VALER  E- 

Vous  charmez»  vous  flattez  ; 
Peut-on  Je  garantir  des  coups  que  vous  portez  ? 
(  *  Lifitte  retient  Valere  y  fans  que  Lucile  s'en 
tpperfoiye.) 
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LISETTE. 

O  Ciel  !  vit -on  jamais  union  plus  par 6ite  > 

V  A  L  E  R  E. 
Madame  >  pour  combler  mon  ame  fatisfaîte. . .  m 

Il  efi.  interrompu  par  un: éclat  de* 
rire  de  Chariot. 


SCENE    XIV- 

LUCILE  ,  VALERE  ,  LISETTE  p 
CRISPIN,  CHARLOT. 

LISETTE ,  faifantfigne  à  Crifpin. 

^     *      CHARLOT. 

Ha  !  tatigué ,  que  je  vons  dégoifer  f 

C  R  I  S  P  I  N. 

Qui  va  là!     _        â   „  T   rt  ^ 
*  CHARLOT. 

Laiflefc-nous.  Morgue  ,  je  veux  jafer. 
LISETTE. 
Oh  va  donc  ce  manant  ? 

CHARLOT ,  rèfifiant  à  Lifette  bàCriftin  qui 

le  repouflent» 

Pardonnez -moi  >  Madame  9 
Et  vous ,  Monfïeur ,  itou  :  mais  tout  ftanc  jTai 
dans  l'âme 
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Du  chagrin  de  voir  ça  Ç'eit  jme  trajhifon  : 
Et  morgue  je  vous  veux  faire  entendre  raifon, 

LISETTE, 

As^-tu  perdu  l'cfprit? 

YALERE,  àLucile. 

Connoiflez  -  vous  cet  homme  t 
LUCILE, 
Oui.  Celi  mon  Jardinier. 

Ç  R  I  S  P  I  N, 

Veuxrtu  que  l'on  t'aflbmme* 
En  parlant  de  la  force  ? 

JL  I  S  E  T  T  E. 

Il  vient  de  sfenyFrer, 
CHARLOT, 
à  Lucile. 
Tarare  *  Acoutez  -  moi, 

LUCILE. 

Faites  -  le  retirer, 
CHARLOT. 
Un  mot, 

LISETTE, 

Allons;  bon  fou\ 

C  R  I  S  P  I  N, 

Que  de  Cérémonie  / 

CHARLOT. 

Hé  bien  ,  oui  »  je  m'en  vas,  oui  ;  mais  par  la  jarnie, 
Vous  ne  vous  aimais  pas ,  je  vous  en  avartis» 
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VALERL 
IlabÛ,fùremem- 

CHARLOT.» 

Non  9  morgue  :  je  le  dis  , 

Vous  n'avez  nullement  cfamiquié  l'un  pour  l'au- 
tre* 

C'eft  cette  fine  Mouche,  avec  ce  bon  Apôtre  , 

Qui  vous  fàifiont  tous  deux  donner  dans  le  pan* 
niau. 

Tout  votre  bel  amour  n'eft  que  dans  leur  car* 
viaiu 

Ils  avont ,  à  part  eux ,  manigancé  la  chofe. 

Et  fi  vous  vous  aimais,  j'en  déveine  la  caufe. 

U  faut  qu'ils  foient  ibreiers  comme  des  bas-Nor* 
mands, 

Etlçachiont  un  fecretpoûr  faire  aimer  les  gens. 

*  Lifette  &•  Crifpin  veulent  l'empêcher  de  pur* 
*er  en  lui  mettant  hmainfur  labouche. 


é-f- •*--«- -à  -M 

SCENE 
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SCENE    XV. 

LUCILE,  VALERE,  LISETTE  , 

CRISP1N. 

VALERE. 

V~s  Ec  homme  eit-il  fujet  à  cette  fténéfie  ? 

LUCILE. 
Lifette  ,  qu'eft-ce  donc  que  cela  Ggui&ûl 

C  R  I  S  P  I  N. 
Du  vin ,  qu'il  a  trop  bû ,  c'eft  fans  doute  l'cficc* 

LISETTE. 

Non ,  Madame  ;  voici  la  vérité  du  fair. 
Chariot  m'aime  ;  Se  Crifpin  lui  donne  de  Poin* 

brage* 
La  peur  qu'il  a ,  je  crois ,  que  Monfieur  ne  s'ea» 

gage, 
Par  eftime  pour  vous ,  à  féjourner  ici , 
Sans  rime  &.  fans  raifon  le  fait  parler  ainfî* 

C  R  I  S  P  I  N. 

Jcle  croirois  de  mime; 
Tomt  L  C 
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V  A  L  E  R  E,àLutile. 

~  Etes-vous  bien  remiïè 

De  l'accident  ficheux  donc  vous  flkesfurprifc 
Hier ,  à  ce  qu'on  dit ,  Madame ? 

LUCILK. 

Mbï,Monfieur*  J 
Quel  accident  fâcheux.?    . 

CRISPIN,*  part. 

Je  fens  battre  mon  c<Bur* 

VA  £  E  R  E. 

Quoi  ?  ne-  futes-vous  pas  hier  indifpofée* 

L  U  G  I  L  E. 

Je  me  portai  fort-bien  le  long  de  la  journée. 

V  A.A  ^  R  VyâGrifpin. 
Parle  maraut,  tantôt  n*asrtu  pas  aflûré  * .  .  • 

CRISE  IN. 
Il  fe  peut  bien ,  Monfieur ,  que  j'aie. exagéré-  • 
Ceftaflêz  mon  défaut,  chacun,  a  fa  manière. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah3  vous  exagérez? 

LUGLL  E. 

Vous  fouvient-il,  Valere^ 
Des  teeme^nfun  billet  que  j'ai  reçu  dç  vous*. 
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YALERL 
Vous  avez  un  billet  de  moi  ! 

L  I  S  E  T  T  E,àpart. 

Ceft  fait  de  nous* 

VALERE. 

Je  n'ai  point  eu  ,  je  'crois  ,  l'honneur  de  vous 

écrire , 
Si  ce  nreft  quatre  mots-,  quand  vous  me  fiées  dire 
<Jue  fur  nos  différends  vous  vouBez  terminer; 
Mon  Procureur  difta  ,  je  ne  fis  *jue  ligner. 

L  U  C  I  L  E,  à  fart. 
Julie  Ciel  !  ai-je  pu  m'aveuglér  de  la  forte  *    r 

V  A  L  E  R  E,a  Luzile. 
Expliquez  ce  diicours» 

CRISPIN 
Je  tremble* 

LISETTE. 

*       Je  fuis  mortes 

LUCILE, 
Onolè  me  jouer  &  me  commettre  ainfir 

VALERL 

Quoi  donc!  fe  pouroit-il ? . . .  J'entrevois, 
ceci,. 
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Une  manœuvre  fourde ,  à  tel  point  infolente  , 
Que  fa  témérité  m'interdit  ,  m'épouvante. 

CRISPIN. 
Adieu  donc. 

V  AL  ERE,  à  Cri/pin. 
A  te  voir ,  j'en  fuis  plus  que  certain» 
Traître ,  tu  poux  t'attendre  à  périr  fous  ma  main» 

CRISPIN. 
Je  ne  compte  que  trop  fur  pareille  ptomqfle* 
Nous  avons  fait ,  Lifette ,  une  belle  proueflê. 
Four  prix  de  ce  projet  fi  bien  imaginé  > 
Ce  que  je  puis  attendre ,  eft  d'être  exterminé* 

LISETTE,  àLucile. 
Madame ,  Il  eft  bien  vrai—.. 

L  U  C  I  L  E. 

Sortez  de  ma  préfencô; 
Je  ne  borne  pas-là  Peffet  de  ma  vengeance, 
VALERE,<iCn#w. 

Eloigne-toi  de  moi. 

LISETT  E,  àLucile. 

Vous  êtes  fans  Epoux. 
Monfieur  eft  libre  auffi  ;  nous  croyions  voir  en 

vous  , 
De  mérite  &  d'humeur  certaine  convenance. 
Qui  fembloit  appeller  de  votre  indifférence  ; 
Vouloir  la  corriger ,  c'eft  être  criminel  : 
J'en  conviens  ;  mais  enfin  le  coup  n'eft  pas  mortel* 
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Cfeft  une  fable  à  quoi  l'on  peut  trouver  lemeâp^ 

LUGILE. 
Vous  ofez  înfifter^ 

^LISETTE. 

iioh ,  Madame  ,-jèccdc^ 

C"  R  I  SPIN  9.  à  Vahre  en  tYemblant^ 

E  eft  vrai  qu'onn'a  pas . . . .fujet  de  prendre  feu$. 
Rien  de  fait  :  chacun  peut  retirer  fon  enjeu*. 

V  A  LER  E.. 
Quoi-! toujours. ♦  , ... 

GRIS  PI  NI. 

Allons  donc ,  puifquetoutrcft  au  Diable  .*-..£. 
llifettt  &  Grifpinfe  retirent  -au  fond  du  îfte&râ. 

V  A  LEa-E» 

£ç  trait  eff  impudente 

EU'cri  e: 

Il  feft*  abominablë;- 
fimaîs-,  plus-hardiment ,-  {Siège  ne  fût  dreflî;. 
V  ALERE  r.àLucile ,  qui  fait  mine  defè  rttiuTz. 
Jfc  fuis  au  défefpoir  de  ce  qui  s'eil  paiTéi, 
&  ne  jhusl.vqus  quitter-fans  vous^eniaire  exou£b~ 

euceee;.  / 

&hl-  ne  me  gariez  gas^Ji  relie  iïconfliffc 

GJiijj 


*—* 
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Qu'à  peine ,  devant  vous  >  j'ofè  lever  les  yeux» 

VALERE. 

D'un  fripon  de  Valet ,  le  difcours  fpécieux 
Peut-il  m'avoir  fait  faire  une  telle  bévue * 

L  U  C  I  L  E. 

Comment  ,  par  une  fourbe,  ai-je  été  prévenue 
Contre  toute  apparence ,  Se  fi  groffierement  l 

VALERL 
.  De  ma  pan  vous  ferez  vangée  aflurément. 

L  U  C  I  L  E. 

Et  de  la  mienne  auffi  >  vous  en  aurez  juftice# 

V  A  L  E  R  E. 

Je  vais ,  en  le  ebaflint ,  en  faire  un  facrifice 
Au  refpeft  %  à  Peftime ,  i  ce  que  je  vous  don 

LU-CIL  E. 
Elle  ne  paraîtra  ,  de  fes  jours ,  devant  moi* 


■^^■— ■*    '  ■  I,  .     -    g 
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SCENE    XVL 
LUCILE,  V ALERE ,  UN  LAQUAIS 

amené  par  un  Domeftique  de  Lucilt , 

LISETTE  &  CRISPIN  au  fond 

du  Théâtre. 

LE   LAQUAIS. 

MAdamc ,  c*eft  Monfieur  Jaquemin  qui 
m'envoye. 
Il  dit  que  vous  devez  vous  maintenir  en  joye. 
Qu'il  fçait  tout  de  Chariot;  qu'il  n'eft  plus  en 

courroux; 
Et  que  demain ,  fans  faute ,  il  fe  rendra  chez  vous. 

LUCILE* 

Dis-lui  que  rien  ne  prefTe ,  &  que  je  l'en  tiens 
quitte. 

LE  LAQUAIS. 

C'eii  allez* 

Il  fort. 
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SCENE- XVII,  &  dernière. 


•>  4         - 


3LUCÏLE,  VALtRE,  CREPUS 
6-  LISETTE  au  fini  du  Théâtre 

VALERE. 


R 


Efufer  une  telle  vifite  ? : 

i 

€jett  votre  prérendu  .*  quel  eli  votre  deflein  j^ 
Madame  ? 

« 

L  U  C  l  L  E. 

Jenefçais. 

V  A  L  E  R  E. 

O  bifarre  deftin  ." 
Fâut-il  que  vosl>ontés  ,  tucile ,  fôient  un  fonge  h 
Tàut-il  que  d*ûn  heureux  5c  Tédui  fane  ittenfonge^, 
La  trifte  vérité  montre  Tillufion*?' 
Ge  généreux  fteflchlnt  >  cette  inclination 
A  préfent  ne  font  plus  qu'une  vaine  chimères 

LUCILE. 

Tous  ces  beaux  fentimensne  font  plus  rien  >  Vâ*- 
lere.  * 

vaeë-re: 

Hais  vous  n'auriez  donc  pas  dédaigné  mon  ardeur* 
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LUC1LE. 

Ma  fenfibilité  flattoit  donc  votre  cœur * 

VA  LERE, 

En  pouvez-vous  douter ?  Ah  !  l'intrigue  fecrctte  f 
Que  viennent  d'employer  &  Crifpin ,  &  Lifette , 
Contre  l'indifférence ,  efl  un  fo&le  moyen* 
On  peut  s'en  garantir ,  Madame  ,  j'en  convien. 
Mais»  cette  intrigue ,  auffi  ,  pour  moi  ne  fçauroit 

être 
Un  obftacle  au  penchant  dont  j*  ne  fuis  plus 

Maître. 
Je  m'étonne  à  préfent,  prompt  à  me  défermér, 
Comment  j'ai  pu  vous  voir,  &  ne  vous  point 

aimer. 
De  mes  fens  égarés .  ils  m'ont  rendu  l'ufage. 
Oui,  plus  que  maraifon,  leur  imprudence  efl 

toge, 
Puîfqu'elle  ouvre  mes  yeux  fur  un  objet  parfait 
Que  je  voyoîs  fans  flamme  >  8c  quittois  fans  re* 

gret; 
Puîfqu'elle  m'a  prouvé  qu'il  m'eût  été  poffîMe 
De  vaincre  votre  cœur ,  de  vous  rendre  fcnfible, 
Si  d'un  feu  férieux ,  &  qui  vous  efl  bien  dû, 
Leur  groffier  artifice  eût  été  prévenu. 

LUCILE, 
Quoi ?  vous  les  approuvez  - 
LISETTE,  àCrifpïn  au  fond  du  Théâtre. 

La  viôoire  balance» 
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CRISPIN,d  Vatere ,  enfe  rapprochant. 
Avois-jefî  grand  tort ,  Monfieur ,  en  confeience  è 

VALERE. 

Non  ,  Crifpin  ,  fans  fujet  je  tri*étoï$  irrité* 
Tu  peux ,  auprès  de  moi  >  rentrer  en  fureté» 

LISETTE ,  à  Lucïle ,  enfe  rapprochant  un  ptiù 

$t  moi ,  ferai- je  doac  feule  difijraciée  * 
âans  efpoir  de  retour  »  fuis-je  remerciée  * 

LU1CILE. 

Ah  t  je  ne  veux  jamais  qu'on  me  parle  de  vott*. 
Je  ne  fçai  pas  comment ,  oubliant  fon  courroux*. 
Monfieur  peut  tolérer  femblable  fourberie* 

V  AL  ERE,  avec  pajiorn.  ' 

Je  le  répète  encor;  de  leur  fupcrchenô 
J*ïu  de  jufte?  raifons  pour  ne  point  nToffcnfef* 
Je  me  fais  un  bonheur  d'avoir  fçu  me  fixes. 
J'éprouve  avec  plaifir  une  atteinte  inconnue  > 
Qui  flatte  Sautant  plus  qu'elle  étoit  imprévue*. 
,Sous  les  loix  de  l'hymen  tout  prêt  à  me  ranger  > 
Mon  plus  charmant  espoir  feroit  de  m'engager« 

L  I  S  E  T  T  E  ,  à  Lucile. 
Et  moi ,  je  n'aurois  pas  le  pardon  que  j'efpere  >« 

V  A  L  £  R  E. 
Fout  l'obtenir  »  Lifette ,  il  feroit  néecflkitft 
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Que  ta  MaitrefTe  Ait  de  même  fcnjiment. 
Tu  ne  l'auras  »  je  croi  >  que  difficilement, 

L I  S  E  t  T  E  ,  à  Lucilt. 

Je  ne  Pobtiendfols  pas  r  Moi  qui  dès  votre  en- 
fance. 
Parut  être  Pobjet  de  votre  complaifance  ?  * 
Qui  vous  donnai  mes  foins ,  fie  d'un  defir  fervent^ 
Qui  vous  accompagnai  jufques  dans  le  Couvent  » 
Qui  pour  un  vieux  Mari  vous  voyant  deftiné.e>. 
Fendant  le  cours  flcheux  d'un  ftérilç  bymenée , 
Les  jours  affidûment  ,  &  plus  fouvent  les  nuirs 
Par  un  libre  entretien  »  ai  calmé  vot  ennuis  ? 
Je  ne  l'obtiendrois  pas !  moi  fille  dont  le  zélé 
En-toute  occafion  fut  toujours- fi  fidèle? . . . 

G  RI  S  PIN  y  âLuçile, 

Fille  cfefprit,  bien  plus,  qui fçait ce  qu'il  vous 
faut* 

LISETTE,  à  Lucile. 

Non,  non ,  le  mauvais  cœur  n'efl  point  votre  dé- 
faut. 

Ce  trait  me  furprendroit ,  car  vous  êtes  fi  bo»- 
nc  «  •  •  • 

V  A  L  E  R  E  ,  à  Lucile. 
Ah?  Lucile,  parlez. 

LUCILE  fâLifette , après  avoir  regardiValere. 

£h!  bien ,  je  ce  pardonne. 
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VALERE. 
Mon  fort  cft  fans  égal. 

CRISPIN. 

Nous  triomphons  enfin. 
Que  Ton  chance  ,  en  tous  lieux,  &  Lifctce ,  0c 
Criipin. 

LISETTE, âCrifpin. 
J'ai  donc  auffi  l'honneur  de  devenir  ta  femme  ? 

CRISPIN, 

Oui ,  mon  cœur.  Mais  tout  prêt  de  voir  payer  ma 

flamme 
Une  foudaine  horreur  s'empare  de  mon  front. 
Tout  franc  ;  tu  me  parois  en  fçavoir  un  peu  long, 

LISETTE. 

Il  te  fied  bien  ,  Maraut ,  d'avoir  de  tels  ferupu- 

les» 
Laifle ,  ii  tu  m'en  crois ,  ces  ibupçons  ridicules  » 
De  ma  vivacité ,  va,  ne  t'allarme  point. 
Les  Sottes  font  le  plus  à  craindre  fui  ce  point* 

FIN. 


LA  GRONDEUSE 


t  A 


GRONDEUSE 

COMÉDIE 

En  un  Afte  &•  en  Profit 


Par  M.  FAGAN, 


Tome  I%  & 


ACTE  U  R  S. 

A  M  I N  T  E. 

i 

C  L  É  A  N  T  E. 

D  O  R  I N  E ,  Suivante  d'Amînte.  * 

Monficur  O  R  O  N  t  E. 

Monfieur  DARTIMONT. 

LE  CANDIDAT. 

Ç  R I S  P  I N ,  Valet  de  Cléante. 

Monfieur  DOUBLECROCHE,  Muficiea. 

LAQUAIS. 


La  Scène  ejî  dans  V Appartement  i'Aminté, 


L  A 

GRONDEUSE, 

COMÉDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

CLÉANTE,  ORONTE, 
C  R  I S  P  I  N. 

ORONTE. 

yCébdHy^  O  u  s  voici  dans  fon  apparte- 
%  ment.  Il  eft  encore  matin.  Je 
ne  fçai  il  «lie  eft  vifible. 


C  R  I  S  P  I  N. 

A  la  paix  qui  règne  ici ,  je  juge  qu'elle 

dort  encore. 

Dij 
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CLÉANTE.  "~ 

Mon  cher  MonfieurOronte,  je  vous  ai 
toute  l'obligation  poflîble ;  mais  c'en  cft 
fait ,  je  renonce  à  une  malheureufe  paffion. 
JVlon  parti  eft  pris. 

ORONTE. 

Vous  êtes  mi  étrange  homme.  Vous 
«Lites  vous-même  quje  les  vices  de  l'hu- 
meur doivent  fe  pardonner. 

CLÉANTE. 

Oui ,  l'on  fait  grâce  volontiers  à  des 
défauts  fuperficiels  qui  ne  décident  point 
contre  la  bonté  du  cœur.  Auffi,  ai -je 
toute  autre  chofe  à  reprocher  à  Aminte. 

ORONTE. 

Enfin , •  vous  vous  êtes  mis  çn  tête  que 
vous  n'êtes  point  aimé, 

CLÉANTE. 

Je  me  fuis  mis  en  tête  qu'elle  a  conçu 
pour  moi  tout  ce  que  l'indifférence  &  le 
njépris  ont  de  plus  déterminé, 

ORONTE. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efl:  que 
vous  prenez  pour  mépris  &  indifférence 
une  humeur  altiere  &  mutine  qu'elle  a  eue 
toute  fa  vie. 
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CLEANTE. 

J'y  fuis  trop  incérefle  pour  pouvoir  m'y 

jromper. 

O  R  O'N  T  E. 

Enfin ,  vous  Pavez  vûeôc  aimée  avant 

qu'elle  fût  mariée  à  feu  chon  frère.    Nef 

grondoit-elle  pas  alors  ? 

CLÉANTE. 

Affurément,  on  forçoit  fon  inclina- 
tion» 

ORONTË, 

Mariée ,  tout  le  monde  fçait 

CLÉANTE. 
Peut-on  vivre  en  paix  avec  un  homme 
que  Ton  époufe  malgré  foi  ? 

ÔRONT'  E. 
Mais  depuis  qu'elle  eft  veuve?.  •  r* 

CLÉANTE. 
Âh  !  Le  veuvage  eft  un  état  fi  triile~ 

C  R  I  S  P  I  N, 

Il  a  réponfe  à  tout. 

CLÉANTE. 

Vous  ne  la  vçrrez  tranquille  &  contente 
que  quand  l'ingrate  fera  unie  à  quelqu'un 
qui  lui  plaife.  Je  m'étois  flatté  d'être  ce 
quelqu'un  ;  mais  les  traitemens  que  j'ai 
leçus  m'ont  aflez  prouvé  le  contraire. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Cela  eft  vrai. 

D  iit 
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C  L  É  A  N  T  E.  m 

Hélas  !  Vous  parlez  de  ce  tems  où  on 
la  fbrçoit  de  prendre  des  nœuds  malgré 
elle.  Je  la  vis  dans  ces  circonftances  pour 
la  première  fois.  Tout  ce  que  la  jeunefle 
étale  de  charmes ,  tout  ce  que  l'efpr  it  a 
de  plus  féduifant ,  &  le  cœur  de  plus  no- 
ble ,  fe  raflembloit  en  elle.  Elle  fe  plai* 
gnoit  à  moi ,  je  vous  l'avoue ,  elle  fe  plai- 
gnoit  avec  amertume  de  l'obflination  de 
les  parens  :  &  fes  plaintes ,  fa  beauté  &  un 
pouvoir  inconnu  me  firent  bientôt  fentir 
ce  que  j'avois  jufqu'alors  ignoré.  On  la 
marie.  Je  ne  trouve  point  en  moi  de  ref- 
iburce  contre  ce  coup  affreux  ;  &  ne  pou- 
vant l'oublier ,  tout  ce  que  je  puis  faire  eft 
de  me  condamner  à  l'abfence.  Enfin ,  fes 
nœuds  fonç  rompus. 

C.RISPIN. 

La  voilà  veuve. 

CLÉANTK    ' 

Mon  efpoir  fe  ranime.  Bien  plus,  il 
femble  qu'une  inclination  qu'elle  avoit  été 
obligée  d'étouffer ,  reprend  place  en  fort 
cœur.  Je  fç3i  qu'elle  m'aceufe  d'inconf- 
tance,  &  délire  mon  retour;  j'en  reçois 
même  quelques  lettres  remplies  des  re- 
proches les  plus  vifs* 
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C    R    I   S    P    I    N. 

Et  les  plus  choquans. 

CLÉANTE. 

Mais  comme  fi  le  fort  prenoit  plaifir  à 
me  jouer ,  je  n'effuie ,  en  la  revoyant ,  que 
procédés  injurieux  ;  &  quand  ma  paffion 
eft  irritée  par  les  événemens ,  la  réflexion, 
le  tems ,  la  douleur  &  l'efpoir ,  tout  ma 
dit  que  je  ne  fuis  point  aimé. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ma  foi ,  à  votre  place ,  le  Roman  iroit 
comme  il  pourroit  ;  du  diable ,  fi  je  m'en 
chagrinois. 

O  R  0  N  T  Ë. 

Enfin  vous  êtes  convenu  que  vous>  la 
verriez  encore  aujourd'hui.  D'ailleurs, 
vous  fçavez  que  nous  autres  parens  du  dé- 
funt nous  devons  nous  aflembler  pour  la 
déterminer  à  fc  remarier  &  à  fe  déclarer 
en  votre  faveur,  en  cas  que  ce  foit  une 
mauvaife  honte  qui  la  retienne. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Et  quel  intérêt ,  Monfieur  le  Juriicon- 
fuite,  quel  intérêt  avez  vous  de  porter 
mon  Maître  à 

CLÉANTE. 
Tais  -  toi. 

Div 


*»-*■» 


68       LA   GRONDEUSE, 

"  CRISPIN.  ~* 

Il  y  a  quelque  chofe  là-deflbus. 
CLÉANTE,  à  Oronte. 

Un  fi  grand  témoignage  d'amitié  de 
Votre  part  à  lieu  de  me  furprendre»  Je  ne 
fçai  par  quel  endroit  je  l'ai  mérité.  Je 
veux  bien  ,  pour  un  jour ,  diffimuler  mon 
t eflTentiment  ;  mais  vous  verrez  que  ce  fera 
un  délai  inutile.  (  à  Crifpin.  )  Va  t'infor* 
mer  fi  Ton  peut  voir  Aminte* 

CRISPIN. 

Quoi.»  Vous  vouiez  que  j'aille ^ 

Non ,  Monfieur ,  je  n'en  ferai  rien. 

CLÉANTE. 

Comment  donc  ? 

CRISPI  N. 

A  quoi  bon  tant  de  cérémonie* 
CLÉANTE. 

Quel  eft  donc  ce  difcours  ? 
CRISPIN. 

En  vérité>  Monfieur,  vous  n'êtes  guère 
à  la  mode;  depuis  que  nous  fommes  ici  x 
un  autre  que  vous  feroit  entré ,  auroit  com- 
plimenté, embraflfé ,  gefticulé,  dit  des 
nouvelles,  fait  une  pirouette,  &  feroic 
déjà  remonté  dans  foa  carroile. 
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C  L  É  À  N  T  E. 
Va  où  je  te  dis ,  &  ne  raifonne  point, 
C  R  I  S  P  I  N. 

Il  faut  obéir  ;  mais 

C  L  É  A  N  T  E. 

Hé  !  bien  ? 

C  R  1  S  P  1  N. 
Puifqu'il  faut  vous  le  dire,  je  crains.-; 

C  L  É  A  N  T  E. 
Dis  donc  ce  que  tu  crains. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Allant  de  votre  part,,  je  crains  d'êcre 
mal  reçu. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Pefte  foit  de  l'impertinent  ! 


scène   r  r. 

ORONTE,  CLÉANTE. 

O  R  O  N  T  E. 

PEndaot  que  nous  Tommes  feuls,  je 
veux  vous  faire  part  d'une  délicatefle 
que  j'ai.  Nous  fommes  tenus ,  par  le  tef- 

tamenc  de  feu  mon  frère,  de  faire  dix 

Dv 
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mille  francs  de  rente  à  Aminte  tant  quelle 
ne  fe  remariera  pas.  En  Pays  de  droit 
écrie 

CLÉANTL 
Je  fçais  cela.  Hé  !  bien  ? 

ORONTE. 

En  lui  infinuant  de  fe  remarier,  elle 
nous  foupçonnera  d'agir  par  intérêt  ;  &  ce 
lui  fera  un  prétexte  de  rejecter  notre  pro- 
pofition. 

C  L  É  A  N  T  E. 

On  peut  trouver  un  expédient* 

ORONTE. 

Sans  doute. 

CL  É  A  N  TE. 

Offrez  lui  de  lui  continuer  cette  rente,, 
même  en  fe  remariant  ;  &  par  un  a&e* 
fecret  ,  je  m'engagerai  à  vous  en  tenir 
compte. 

ORONTE. 

De  cette  façon-là  tout  ira  le  mieux  du 
monde.  Vous  entendez  bien  qu'on  n'aime 
point  à  pafler  pour  être  intéreflfé* 

C  L  É  A  N  T  E. 

J'en  conviens.  Plût  au  Ciel  que  fa  haine 
ne  fût  pas  un  obftacle  plus  difficile  à  vain- 
cre. 
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SCENE     III. 

ORONTE, CLÉANTE, 
C  R  I  S  P  I  N. 


E 


CLÉANTE. 

H  !  bien ,  as-tu  parlé  à  quelqu'un  ?  '. 
C  R  I  S  P  I  N. 


Oui,  Monfîeur.  Mon  preflentiment 
étoic  jufte.  On  ne  veut  pas  vous  voir* 

CLÉANTE. 

Qu'eft-ce  que  cela  fïgnifie  ? 
C  R  I  S  P  I  N.     . 

Si  vous  ne  voulez  pas  m'en  croire, 
voilà  Dorine  qui  va  vous  le  dire  elle- 
même. 


Dvj 
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SCENE     IV. 

ORONTE, CLÉANTE, 
DORINE,   CRISPIN. 

CLÉANTE. 

ESt-il  pofïible ,  Dorine ,  que  l'on  me 
refufe  f 

DORINE. 

Mon  Dieu ,  Monfieur ,  vous  êtes  bien 
le  maître  d'entrer,  fi  vous  le  jugez  à 
propos.  Cependant. 

CLÉANTE. 

Parle. 

DORINE. 

Je  crois  que  vous  devriez  revenir  dans 
une  demi- heure.  Madame  m'a  parufur- 
prife  que  l'on  vînt  chez  elle  fi  matin.  . 

CLÉANTE. 

Eh  !  bien ,  Monfieuf  Oronte ,  qu'en 
dites  -  vous  P 

ORONTE. 

Eh  !  Pourquoi  être  toujours  induftrieux 
a  vous  chagriner  !  Revenez  dans  une  demi- 
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heurecommeellevousledit.il  n'y  a  point 
je  mal  à  tout  eela.  Moi  -,  je  vais  trouver 
inon  fils  le  Médecin^qui ,  dans  Touloufe, 
pour  la  fciencen'a  pas.fon  pareil ,  &  Dar- 
timont  mon  frère  aîné,  qui  dans  fa  jeu- 
nefle  a  fait  plufieurs  voyages  fur  mer ,  & 
qui  a  même  fervi  quelque  tems  comme 
volontaire.  C'eft  un  homme  d'un  grand 
jugement  &  d'une  mémoire  fort  heureufe. 
Comptez  que  réunis  enfemble  nous  lui 

ferons  bien  fentir ..Allez,  allez; 

laiifez-nous  faire. 

C  L  É  A  N  T  E. 
Allons  donc;  voyons  jufqu'aubout. 


m 
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SCENE     V. 
DORINE,  CRISPIN. 

C  R  I  S  P  I  N. 

L  faut  que  je  fuive  mon  Maître  , 

& 

.     DORINE, 

C'eft  fort  bien  fait  à  vous. 

CRISPIN. 

J'ai  le  cœur  compatiflânt ,  Mademoi- 
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felle  Dorine ,  &  je  ne  viens  point  de  foi* 
ici  que  je  ne  vous  plaigne  d'être  obligée 
de  vivre  avec  la  Maîtrelfe  que  vous  avez* 

DORINE. 

Il  eft  vrai  que  la  condition  efl  durer 

CRISPIN. 
Comment  ne  la  quittez-vous  pas  ? 

DORINE. 

Elle  a  quelques  bonnes  qualités.  Elle  efl 
libérale ,  par  exemple  :  quand  une  Suivan- 
te a  le  courage  de  refter  avec  elle ,  fouvenr 
au  bout  de  l'an  elle  la  marie.  Ce  font  des 
confidérations  que  cela  ! 

CRISPIN. 
Àfïurément ,  &  très-fortes, 

DORINE. 
Cela  couvre  bien  des  défauts ,  au  moins; 

CRISPIN. 
Je  vous  en  réponds. 

DORINE. 
Il  lui  efl  aifé  de  faire  du  bien.   Elle  efl 
riche  par  elle-même.  D'ailleurs ,  elle  a  unçr 
forte  penfion  que  fon  mari  lui  a  laiifée; 
mais  à  une  condition  particulière, 

CRISPIN. 
Et  quelle  efl  •  elle  / 
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D  O  R  I  N  E. 
A  condition  qu'elle  reftera  veuve. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Il  ne  faut  guère  compter  fur  ce  revenu- 
là.  Elle  pourroit  bien  ne  toucher  qu'une 
année  de  fa  penfîon.  Quel  étoit  donc  le 
deflein  du  bon  homme  ? 

D  O  R  I  N  L 

Je  m'imagine  qu'en  mourant  il  a  voulu 
faire  une  action  méritoire  ,  &  tâcher 
qu'aucun  humain  ne  tombât  dans  le  piège 
où  il  avôk  été  pris. 

C  R  I  S  P  I  N. 

II  y  a  des  gens  intrépides  qui  franchi- 
ront le  pas  :  &  j'aurois  une  curiofité;  c'efï 
de  fçavoir  fi  mon  Maître,  qui  eft  un  amant 
de  la  vieille  roche,  efl  aime,  ou  s'il  ne 
l'eft  point. 

D  O  R  I  N  E. 

J'en  ai  fouvent  douté.  Cependant  j'ai 
oui  dire  que  dans  l'humeur  d'une  femme, 
il  n'efl  point  de  fougue  fi  difïbnante  ,  ou 
l'amour  ne  fafle  fa  partie. 

C  R  I  S  PI  N, 

Il  la  feroit  bien  méthodiquement  avec 
un  petit  cara&ere  auflï  joli  que  le  vôtre  ; 
&  fi  la  témérité  de  mes  prétentions  pou- 
Yoit  m'élever  jufqu'à  vous»  * . . . . 
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D  O  R  I  N  E. 

Finiflez,  Crifpin,  &  ne  vous  arrêtez 
pas  ici  davantage.  Si  Madame  vous  fur- 
prenoit  avec  moi ,  je  ferois  perdue.  Elle 
cfl  intraitable  fur  l'article. 

C  R  I  S  P  I  Ni 

Epargnons -lui  le  ridicule  de  gronder 
fans  fujet. 

D  O  R  I  N  E. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  veux  dire  que  fi Quelquefois, 

on  peur Par  de  légères  faveurs 

D  O  R  I  N  E. 

Vous  vous  mocquez.  Ah  !  Jufte  Ciel  ï 
J'entends  ouvrir  la  porte. 

C  R  I  S  P  I  N. 

V'entrebleu  !  Je  ne  l'attendois  pas  fitôt. 

(  Il  veut  s'efqulver  9  mais  il  fe  trouve 
ne%  d  ne%  à  Anime;  il  fe  fait  petit.)  j 
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SCENE     VI. 

AMINTE»  DÔRINE, 
C  R  ï  S  P  I  N. 

AMINTL 

POurquoi  Cléante  ne  paroît-  il  point , 
Dorine  ?  Je  vous  ai  appellée  cent  fois  ; 
vous  ne  répondez  point.  Âh  !  ah  !  quel 
eft  ce  Garçon  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Votre  petit  fërvfteur  Crifpin ,  Valet  dfe 
chambre  de  profeffion. 

DORINE. 

Il  appartient  depuis  peu  à  Cléante ,  & 
me  demandoit  à  quelle  heure  fon  Makie 
reviendroit  pour  vous  voir. 

A  M  I  N  T  E. 

A  quelle  heure  ?  Eft  -  ce  qu'il  n'efl;  point 
ici,  Cléante? 

DORINE. 
Eh  !  Vraiment  non ,  Madame; 

A  M  I  N  T  E. 
Comment  ?  vous  venez  de  me  l'annoncer. 
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DORINE. 

Cela  eft  vrai.  Mais  je  lui  ai  die  de  vo- 
tre parc  de  revenir  dans  un  autre  cems. 

AMINTL 

De  ma  parc  !  J'ai  renvoyé  Cléante,  moi? 
DORINE. 

Je  ne  fçai  pas ,  Madame ,  fi  votre  def- 
fein  écoic  de  le  renvoyer;  mais  quand  je 
l'ai  annoncé,  vous  m'avez  répondu  que 
vous  n'étiez  pas  vifible. 

A  M  I  N  T  E.     ' 

JPai  répondu  que  je  n'étois  pas  vifible  ? 

DORINE. 
Qu'il  prenoic  mal  fon  tems. 

À  M  I  N  T  E, 
L'impertinente  ! 

DORINE. 

Et  même  qu'il  falloit  ne  fçavoir  pas 
vivre 

A  M  I  N  T  É. 

Ah  !  Jufte  Ciel  !  Peut -on  plus  loin 
pouffer  l'impudence  ? 

CRISPIN. 
Madame  ne  fçauroic  avoir  dit  cela* 

A  M  I  N  T  E. 
L'avoir  dit  l  £h  !  cette  fille-là  n'eft-ejle 
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fias  faite  pour  pouffer  ma  patience  à  bout? 
1  n'y  a  perfonne  qui  ne  s'en  apperçoive, 

C  R  I  S  P  I  N. 

On  voit  bien  ce  qui  en  eft. 
A  M  I  N  T  E. 

Ce  font  tous  les  joufs  nouvelles  fotifes. 
Sans  jugement ,  fans  adrefle  ,  fans  fçavoir, 
dans  tout  ce  qu'elle  fait  &  dans  tout  ce 
qu'elle  dit ,  il  femble  qu'elle  prenne  plai- 
fir  à  me  défefpérer  ;  j'excufe  fans  ceflTe  ; 
fans  ceflè  je  pardonne ,  &  l'on  me  regarde 
encore  comme  une  femme  difficile  à  con- 
tenter. Renvoyer  Cléante  !  Me  foutenir 
que  c'eft  par  mon  ordre.!  A-t-on  jamais 
fait  une  plus  lourde  faute  ?  Et  après  l'avoir 
faite  ,  l'a-t-on  jamais  appuyée  d'une  plus 
grande  effronterie  ?  Oh  !  Je  vous  avoue 
qu'il  faut  bien  prendre  fur  foi  pour  fouffrir, 
fans  rien  dire ,  de  pareilles  bévues, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Eh!  Que  fie  parlez-vous*  Vous  êtes  bien» 
bonne  ! 

A  M  I  N  T  E. 

Elle  ne  fe  façonnera  jamtis* 
D  O  R  I  N  E. 

Je  conviens ,  fi  vous  voulez ,  que  j'ai 
tort  ;  mais  ma  faute  n'efl  pas  fans  remedev 
Crîfpin  peut  la  réparer. 
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C  R  I  S  P  I  N. 

.  Volontiers. 

A  M  I  N  T  E. 

Eh!  Comment? 

DORINE. 

.    Il  peut  dire  à  fon  Maître  que  vous  ête* 
fâchée 

AMINTE,; 

Moi,  fâchée? 

CRISPIN, 

Non ,  non  y  je  dirai  que  Madame  fer  oit 
bien  aife 

AMINTE. 

Bien  aife  !  Mais  de  quoi  ces  gens-là  fe 
mêlent-  ils  de  me  faire  parler  ? 

CRISPIN. 

Eh  !  bien ,  je  lui  dirai  que  voits  n'êœs 
point  fâchée  de  ne  l'avoir  point  vu,  & 
que  vous  ne  feriez  point  bien  aife  de.  le 
revoir.  Mais ,  n'importe ,  je  fuis  homme 
d'efprit  ;  je  donnerai  à  cela  un  tour  qui  lui 
era  plaiiir. 


g  ^ 
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SCENE     VIL 

AMINTE,  DORINK 

A  M  I  N  T  E. 

JE  crains  bien  que  cette  étourderie 
n'empêche  Cléante  de  revenir,  Se  que 
je  ne  l'attende  ici  en  vain.  Voilà  pourtant 
les  bons  offices  que -vous  me  rendez  {  Au 
furplus  ,  il  efl  afTez  plaifant  que  je  vous 
trouve  ici  feule  avec  un  garçon  qu  a  peine 
vous  connoiflez. 

D  O  R  I  N  E. 

Eh  !  quel  mal  y  a-t-il  à  cela ,  s'il  vous 
plaît  / 

AMINTE. 

Quel  mai  ?  L'interrogation  efl  bien  pla- 
cée. 

D  O  R  I  N  E 

Je  vous  affure ,  Madame ,  qu'un  hom- 
ine...,\        je 

KM  I  N  T  E 

Je  vous  affure  ! ...  Oui ,  je  vous  affure  !..; 
#  Sçavez-vous ,  fotte ,  la  conféquence  de  ce 
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<]ue  vous  dites  ?  Sçavez-vous  à  quels  dan- 
gers nous  expofe  notre  foibleffe  ?  Sçavez- 
vous  enfin  ce  que  c'eft  qu'un  homme,  pour 
ofer  en  parler  ? 

D  O  R  I  N  E 

Eh  !  mais ,  la  chofe  n'eft  pas  fi  difficile 
à  deviner. 

A  M  I  N  T  E. 

Allez  ,  vous  devriez  mourir  de  honte. 
C'eft  bien  à  une  fille  telle  que  vous  à  bra- 
ver Toccafion  !  Quels  principes ,  quelle 
éducation  avez-vous  pour  ofer  compter 
fur  vous-même  ?  Foible,  &  fans  défenfe  p 
vous  écoutez  le  premier  venu ,  pendanc 
que  des  femmes  fenfées  fe  tiennent  encore 
fur  leurs  gardes  contre  des  amis  dont  la 
difcrétion  eft  éprouvée.  Mais  la  coquette- 
rie naturelle  brave  des  écueils ,  dont  l'ex^ 
périence  a  peine  à  fe  fàuver.  Que  font  les 
Conteurs  de  fleurettes  ?  Prefque  toujours 
des  importuns.  Plus  hypocrites  qu'amou- 
reux ,  leur  plaifir  eft  de  nous  tendre  des 
pièges,  prêts  à  rire  fi  nous  fuccombons  ; 
&  les  ingrats  bientôt  nous  couvrent  du 
reproche  qu'ils  ont  mérité  plus  que  nous 
par  leur  féduftion.  Mais  des  motifs  aufîi 
puiiTans  ne  touchent  point  une  perfonnc 
ae  votre  efpecei 


— — * 
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D  O  R  I  N  E. 

Bon  !  bon  !  Madame ,  s'il  falloit  fe  ref- 
fouvenir  de  tout  ce  que  vous  dites -là, 
pour  fe  défendre  d'un  homme  ,  eh  !  Ton 
ferait  attrapée  avant  qu'on  en  eue  penfé  la 

moitié. 

A  M  I  N  T  E, 

Je  vous  ai  dit  cent  fois  que  ces  façons 
jdéplaifkntes  ne  me  convenoient  point, 
JVIais  enfin  je  crois  voir  Cléaqte, 

D  O  R  I  N  E. 

Ceft  lui-même.  Vous  pouvez ,  par  un 
mot ,  réparer  le  mal  que  j'ai  feit. 

A  M  I  N  T  E. 

Oui ,  c'eft  moi  qui  doit  raccommoder 
vos  fottifes. 


SCENE     VIII. 

AMINTE,  CLÉANT£, 
D  O  R  I  N  E. 

fc  M  I  N  T  E. 

H  !  bien  ,•  Monfieur ,  vous  vous  êtei 
donc  déjerminç  à  revenir  ici  f 
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C  L  Ê  A  N  T  E. 

Oui ,  Madame.  Me  ferâ-t-il  permis  de 
vous  emre  tenir  un  moment  ? 

AMINTE, 

Je  ne  fçai  pas  pourquoi  vous  me  faites 
Une  femblable  queftion  ?  Je  ne  crois  pas 
y  avoir  donné  lieu." 

CLÉA.NTE. 

Excufez,  Madame. 

AMINTE. 

S'il  s'eft  pafle  ici  quelque  chofe  qui  vous 
ait  déplu ,  vous  deviez  être  perfuadé  qu'il 
n'y  a  point  de  ma  faute;  &  il  faut  avoir 
fujet  àe  fe  plaindre  d'une  perfonne ,  pour 
Je  prendre  fur  un  pareil  ton. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Mille  pardons.  Je  puis  donc  me  flatter 
d'obtenir  une  conversation  que  je  défire 
depuis  long  -  tems  ? 

AMINTE. 

Si  vous  m'avez  donné  des  preuves  d'ef- 
time ,  je  crois  y  avoir  répondu. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Hélas  !   Cefl  ce  point  qu'il  s'agit  d'é- 
claircir.  Je  fuis  ,  malheureufement  pour 
anoi ,  né  plus  fenfible  6c  plus  confiant 
qu'un  autre  i  <3ç 

AMINTE* 
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A  M  I  N  T  E  ,  à  Dorine. 
Efl>il  befoin  que  vous  foyez  là  à  écouter 
ce  que  l'on  dit  /    . 

CLÉANTE.' 

Et  quand  une  paffion  eft  délicate ,  elle 
*'oflfenfe  aifément, 

A  M I  N  X  E  ,  à  Dorine .       . 

Mais  je  nevoûfdis.pas  de  vous  en  aller 
tout-à-fait. 

CLÉANTE. 

Je  dis  donc  qu'une  paffion  délicate 

A  M  I N  T  E  ,  à  Dorine. 

Là,  là,  là,  tenez* vous  là.  Je  vous 
demande  pardon,  Cléante ,  de  vous  inter- 
rompre ainfi  ;  mais  cette  fille-là  eft  fi  neu- 
ve, fi  neuve  ! 

CLÉANTE. 
Je  fuis  trop  heureux  ,  fi  vous  daignez 
me  raflurer ,  &  difliper  une  inquiétude.... 

A  M  I  N  T  E. 

Une  inquiétude  !  ..*„  Qui  cft-ce  donc  qui 
-entre  ici  de  la  forte  / 

'    :    .  .     .       :  & 

Tome  L  E 
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SCENE    IX. 

AMINTE, CLÉANTE, 

DOUBLECROCHE, 
DORINE. 

(  Doublecroche ,  pendant  cette  Scène  f 
fe  promené  en  chantonnant  ,•  au  fond 

du  Théâtre.  ) 

-   DORINE. 

C'Efl:  Monfieur  Doublecroche ,  votre 
ancien  Maître  de  Mufique  :  voulez- 
vous  le  recevoir  à  préfenc ,  Madame  ? 

A  M  I  N  T  E. 

De  quoi  s'avife-t-il  ?  Qu*eft-ce  qu'il 

nous  veut  ? 

CLÉANTE,  à.Dorine. 

Dites -lui  que  Madame  a  quelques  af- 
faires préfentement.  [au  Muficim.  )  Allez, 
Monfieur,  repaflez,  repaUez  dans  une. 
heure  ou  deux  /ou  un  «autre  jour. 

A  M  IN  TE,  àCléante. 

» 

Comment;  donc ,  Monfienc ,  qu'U  rej. 
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paffè  !  comment  donc  !  j'ai  affurémenc 
beaucoup  de  plaifir  à  caufer  avec  vous  f 
&  vous  avez  fujet  de  le  penfer  ;  mais  il 
faut  un  peu  prendre  garde  aux  bienféan- 
ces;  &  la  façon  dont  vous  donnez  des  or- 
dres chez  moi ,  feroit  croire  qu'il  y  auroic 
entre  nous  un  étrange  myftere.  Il  n'eft 
pas  à  fa  place  de  le  renvoyer  ainlî  :  vous 
me  permettrez  de  vous  le  dire,  (au  Mufi- 
cien.)  Approchez,  Monfieur  Doublecro- 
che.  (  à  Dorine.  )  Faites-le  approcher.  (  à 
Cléantc.  )  Pour  un  homme  d'efprit,  vous 
avez  des  inadvertances ..... 
CLÉANTL 

Je  conviens  de  ma  faute ,  &  je  ne  veux 
pas  troubler  vos  plaifirs. 

A  M  I  N  T  E. 

Eh  bien  !  où  va  t'il  donc  ?  Eh  !  ou  allez- 
vous  donc,  Monfieur  ?  Eh  1  quoi,  vous  pre- 
nez un  travers  1 

CLÉANTE. 

Non ,  Madame ,  je  me  fouviens  d'avoir 
donné  une  parole  qui  m'oblige  de  vous 
quitter. 
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SCENE     X. 

AMINTE,   DORINE, 
'    POUBLECROCHE, 

A  M  I  N  T  E. 

TT  A  façon  efl  tout -à -fait  cavalière! 
1  i  Le  voilà  parti  !  Je  ne  comprens  rien 
a  cela.  Cléànte  efl  aimable  ;  on  ne  fçauT 
roit  lui  refufer  des  qualités  excellentes; 
mais  il  a  l'humeur  bien  extraordinaire. 

D  O  R  I  N  E, 

Effectivement., 

AMINTE, 

-Que.  dites  -  vous  ? 

DORINE.  i 

Je  dis  qu'il  efl  vrai  que  fon  humeur  ne 
ieflcmble  pas  à  bien  d'autres. 

AMINTE. 

Il  a  ce  défaut-là,  (  au  Mujicien. }  II  faut 
avouer  auflî,  Monfieur  Doublecroche,  que 
vous  prenez  bien  mal  votre  tems. 
DOUBLECROCtÎE^  dVm  tir  riant. 

$toi ,  Madame  ? 
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XMINTE. 

Sans  doute.  Vous  voyez  que  je  fuis  avec 
quelqu'un  que  je  confidere ,  &  vous  venez 
nous  interrompre.  En  vérité ,  pour  un 
homme  de  votre  métier ,  vous  n'êtes  guè- 
re intelligent. 

DOUBLECROCHE* 

Moi ,  Madame  ? 

A  M  I  N  T  E. 

Avec  cela,  je  ne  fçai  pas  comment  votisr 
faites  ;  mais  vous  avez  une  figure  qui  cho- 
que, qui  jrévolte,  qui  épouvante  tout  le 
monde. 

DOUBLÉCROCHE, 

Vous  êtes  la  première. . . .  .v 
A  M  I  N  T  E. 

Allons,  allons,  n'allez -vous  pas  faire* 
de  grands  difcours  ?  de  quoi  s'agit  -  il  ? 

DOUBLECROCHE. 

Il  s'agit  d'un  morceau  exquis  ,   dW 
morceau  furnaturel.  Il  eft  à  deux  parties. 
J'efpere  que  vous  voudrez  bien  faire  la 
vôtre. 

D  O  R  I  N  E. 

Je  ne  crois  pas  que  Madame  ait  envie" 
de  chanter. 

Ëiij 
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A  M I N  T  E ,  à  Dorine. 

De  quoi  vous  mêlez  -  vous  ?  Je  chance- 
rai ,  fi  cela  en  vaut  la  peine. 

DOUBLECROCHE. 
Si  cela  en  vaut  la  peine  !  Je  puis  dire 
«pie  je  me  fuis  furpalie.  De  tous  les  airs 
que  je  vous  ai  apportés ,  en  ma  vie ,  vous 
n'avez  jamais  paru  contente»  Le  point 
d'honneur  &  les  petites  altercations  que 
nous  avons  toujours  eues  enfemble ,  m'ont 
tellement  échauffé  le  cerveau ,  que  je  vous 
ai  l'obligation  de  m'a  voir  fait  faire  uft 
chef-d'œuvre. 

A  M  I  N  T  E. 

Je  vous  avoue  que  cela  me  furprendroi» 
fort. 

DOUBLECROCHE. 

Commençons,  commençons. 

A  M  I  N  T  E. 

Oh  !  attendez.   Auparavant  ,  voyons 
un  peu  les  paroles,  s'il  vous  plaît. 

DOUBLECROCHE. 

Les  paroles  !  Les  voici.  Elles  font  aflfez 

mal  écrites  ;  hom .....  hom Nous 

autres  ,  nous  lifons  mieux  la  note  que  l'é- 
criture. M'y  voilà.  (  Il  lit.  \ 

Sous  un  ombrage  frais ,  près  d'Iris  jç  foupice  : 


comèdTe.        9t 

Lorfque  ma  flamme  expire , 
Un  vin  claif  &  brillant  ranime  mon  ardeur. 
Les  vents  font  déchaînés,  Pair  mugit %  le  Ciel 
gronde; 

Je  ris  de.  leur  fureur  : 
Je  fuis  le  plus  heureux  des  habitans  du  Monde, 

.  AMINTE. 

Voilà  des  paroles  odieufes. 

DOUBLECROCHE. 

.  Odieufes  î 

AMINTE, 

Voulez  -#vous  dire  que  la  morale  en  eft 
fupportable  ? 

DOUBLECROCHE. 
La? 

A  M  IN  TE. 
La  morale. 

DOUBLECROCHE. 

Qu'eft  -  ce  que  c'eft  que  la  morale  ?  Je 
vous  réponds  que  ces  Vers  font  très-beaux, 
très-excellens ,  très  -  harmonieux. 

AMINTE. 

Ils  font  très  -  Epicuriens  ? 

DOUBLECROCHE. 
Ma  foi ,  ils  font  ce  qu'il  vous  plaira; 
Au  furplus ,  les  paroles  ne  font  rien  à  la 
chofe. 

Eiv 


$z     LA  GRONDEUSE, 


AM.INT  E. 
Pardonnez- moi  j  elles  y  font  beaucoup» 

DOUBLECROCHE. 
Vous  allez  voir  mon  air. 

A  M  I  N  T  E. 
Vous  ne  pouvez  avoir  fait  qu'un  air  dé- 
tectable fur  ces  paroles-là. 

DOUBLECROCHE. 

Un  air  déteftable  !  Vous  n'y  penfez  pas.. 
Prenez ,  prenez  ce  papier. 

AMINTE. 
Le  Ciel  m'en  préferve. 

DOUBLECROCHE» 
Vous  vous  moquez ,  Madame. 

A  MIN  TE; 

Je  ne  me  moque  point.  Je  ne  veux  pas 
feulement  y  toucher. 

DOUBLECROCHE. 
Quoi  !  yous  ne  chanterez  pas  ?; 

AMINTE, 
Non  ,  vraiment .,  je  ne  chanterai  pas. 

DOUBLECROCHE. 

Quoi  !  vous  me  feriez  cet  affront  ?  Oh  ! 

vous  avez  beau  dire  >  je  fuis  fur  que  vous 

chanterez.  Tenez.  Je  ne  veux  chanter  que 

ma  balle.  Vous  êtes  affez  connoiffèufe  en 
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mufique ,  pour  que  cela  vous  donne  envie , 
&  que  vous  voyez  par-là  de  quelle  beauté 
efl  le  deffus. 

A  M  I  N  T  E, 

Je  ne  veux  point  l'entendre. 

DOUBLECROCHE. 
Vous  ne  voulez  point  l'entendre  ? 
AMINTE. 

Non ,  je  vous  le  déclare. 

DOUBLECROCHE. 
Quoi  !  vous  m'empêcherez  de  chanter 
ma  partie  ? 

AMINTE- 
Oui,  je  vous  en  empêcherai. 
DOUBLECROCHE. 

Parbleu ,  Madame ,  il  vous  eft  libre  dé:- 
ne  point  chanter  la  vôtre ,  mais  pour  moi , , 
je  chanterai  la  mienne. 

AMINTE. 

Oh  !  cela  ne  fera  pas  aflurément» 

DOUBLECROCHE. 

Sauf  votre  refped ,  Madame ,  je  la  chan- 
terai. 

AMINTE. 

Et  moi ,  je  vous  dis  qije  vous  ne  la  chan- 
terez pas. 

Ev 
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DOUBLECROCHE. 

Et  moi ,  je  vous  dis  que  je  chanterai  ;  Se 

cela  eft  fi  vrai ,  que 

(  II  chante.  ) 

Sous  un  ombrage  frais ,  &c. 

A  M I N  T  E ,  pendant  que  le  Mujîcien  chante* 
y  avec  la  reprife. 

Quoi  !  Vou?  ofez  chanter ,  malgré  tout 
ce  que  je  puifle  vous  dire  !  On  n'agit  pas 
de  la  forte»  Songez  que  vous  êtes  chez 
moi ,  Monfieur  Doublecroche  ;  je  le  pren- 
drai comme  une  infulce,  je  vous  en  avertis. 
Vous  continuez  !  Prenez-y  garde ,  Mon- 
fieur Doublecroche  ;  ne  me  pouffez  point 
à  bout.  Moniteur  Doublecroche  ;  cela  pat 
fe  la  raillerie.  Vous  êtes  wvinfolent  ;  je 
vous  ferai  repentir  de  ce  que  vous  faites. 
Voilà  ce  que  c'eft  que  les  Muficiens.  11  ne 
ceflera  pas  !  Dôrine ,  aidez  -  moi  donc  à 
fortir  de  l'embarras  où  je  fuis.  La  reprife! 
Ah  i  le  chien  !  Ah  !  ïe  traitre  I  Ah  !  le  fcé- 
lérat!  Ah  !  je  n'y  puis  plus  tenir.  Prens-y 
garde.  Sïtu  ne  certes ,  il  t'en  coûtera  cher. 
JRien  ne  peut  l'arrêter  !  Hola ,.  quelqu'un  ! 
Au  fecours!  On  m'outrage.  Au  fecoura! 
Au  meurtre!  Au  meurtre! 

DÛ  RI  N  Eyâparn 

Voilà  un  Duo  parfait» 
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A  M I  N  T  E  yfejettant  dans  un  Fauteuil. 

Ah  ?  j'en  mourrai ,  je  n'en  puis  plus* 

DOUBLECROCHE  ,finiffhnt  Vair ,  fr  régir* 
dant  tendrement  Aminte ,  qui  le  regarde  d'un. 

air  courroucé. 

Je  fuis  le  plus  heureux  des  habitans  du  Monde. 


SCENE     IL 
AMINTE,    DQRINE. 

AMINTE. 

AH  f  le  malheureux  !  Àh  !  Pimper- 
tinent  Muficien  !  Si  jamais  ce  drôle- 
là  paroît  ici ,  qu'on  lui  ferme  la  porte  au 
nez  'r  qu'on  n'y  manque  pas. 

DORINE, 

Il  faut  être  bien  effronté  pour  chanter 
ainfi  chez  les  gens  malgré  eux* 

AMINTE. 

Il  mérîtok  que  je  fiflfe  venir  mes  gens 
pour  le  régaler  de  la  bonne  forte. 

DORINE, 
Vous  avez  mieux  fait  de  prendre  le 
parti  de  la  douceur. 
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A  M  I  N  T  E. 

Je  penfe  à  Cléante.  Je  gage  qu'il  fe  fera 
piqué.  Il  eft  à  propos  que  je  lui  écrive» 
Apportez  -  moi  ce  qu'il  me  faut. 

D  O  R  I  N  E. 

Vous  feriez  plus  commodément  dans 
votre  cabinet. 

AklNTE. 

Je  veux  écrire  ici.  Quel  efprit  de  con- 
tradiction ! 

DORItfE.. 

Allons.  Mais  voici  bien  du  monde. 
A  M  I  N  T  E. 

Qu'efl-ce  que  c'eft  ? 

D  O  R  I  N  E. 

Ceft  Dartimont ,  Monfieur  Oronte  &. 
fon  fils  le  Médecin  * 

A  M  IN  TE. 

Je  ne  veux  point  de  ces  vifages  -  là.  Di- 
tes -  leur  que  je  n'y  fuis  point. 


w 
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SCENE     XII. 

aminte,  oronte, 
dartimont,le  medecin, 

dorinK 

■ 

OR  ONT  E. 

NOus  ne  vous   importunerons  pas 
long- temps. 

AMINTE, 

Ah  !  c'eft  vous ,  Meffieurs  ? 
DARTIMONf. 

Nous  n'avons  que*  deux  mots  à  vous 
dire. 

LE    MÉDECIN. 

.  Honneur  vous  foit ,  ma  tante,  ainfi  que 
joie  &  fanté. 

AMINTE,  àDoTinc. 

Donnez  donc  des  lièges. 

(  Us  s'affiyent.  ) 


$ 
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SCENE     XI  IL 

AMINTE, ORONTE, 
D  ARTIMONT,LE  MEDECIN. 

ORONTE,  afis. 

ON  voie  plus  fou  vent  les  familles 
s'aflembler  pour  éloigner  une  veuve 
d'un  fécond  mariage ,  qpe  pour  l'y  enga-: 
ger  ;  mais  pénétrés  d'un  zélé  pur  &  de- 
jfintéreffé,  &  affranchis  du  préjugé  qu£ 
régne  dans  le  Vulgaire,  qu'une  veuve  deic 
pleurer  toute  fa  vie  (on  époux ,  nous  ne* 
craindrons  point  de  dire  devant  vous , 
Madame,  qu'il  eft  bon,  qu'il  eft  utile r 
qu'il  eft  bienféant  &  conforme  aux.Loix  de 
fç  remarier.  Nous  allons  même  plus  avant» 
Nous  fommes  d'avis  que  l'Amour  allume 
le  flambeau  de  l'hymen.  Les  liens  en  font 
plus  doux ,  &  les  chaînes  plus  durables. 
Ceft  à  quoi  n'avait  point  penfé  feu  mon 
frère,  votre  époux.  Opulent ,  mais  furan- 
né,  en  vous  fâifant  entrer  dans  fà  couche  r 
it  n'avoit  point  confulté  votre  cœur.  Il 
fende  bientôt  fa  faute ,  &  quoique  vous 
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ayez  eu  pour  lui  des  complaifances  inex- 
primables ,  que  vous  ayez  véeu  enfemble- 
comme  deux  moutons ,  il  ne  put  y  furvi- 
vre,  &  fe  laiflà.  mourir  au  bouc  de  l'an» 
Si  donc  il  vous  ôca  la  liberté  y  il  vous  Ta. 
Tendue  ;  fi  l'inclination  fut  aflèrvie ,  elle, 
reprend  fon  empire;  fi  le  devoir  vous, 
condamna  au  filence ,  vous  pouvez  le  rom- 
pre aujourd'hui. 

AMINTE. 

Quoi!  Meflîeurs,  c'eft  pour  me  parler. 
de  mariage  que  vous  vous  affemblez  ici  ? 

O  R  O  N  T  E. 
Oui ,  fous  votre  bon  plaifir. 

D  A  R  T  I  M  Q  N  T. 
Oui ,  c'eft  pour  cela  que  nous  venons» 
AMINTE. 

Maïs-,  vraiment ,  je  m'en  réjouis  fort  \ 
&  ï'aime  ce  ton  déclamatoire.  Je  me  doute 
àffez  du  motif. ..... 

O  R  O  N  T-E. 

Le  motif  n*eft  point  ce  que  vous  ima- 
ginez. Et  vous  ferez  convaincue  de  la 
pureté  de  nos  intentions ,  fi  vous  daignez 
nous  écouter  jufqu'au  bout. 

AMINTE. 

Eh  1  bien-,  on  vous  écoutera*  Ne  fexn- 
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ble-t-il  pas  que  je  fois  une  femme  intrai- 
table ?  Ecoutons,  Monfieur,  écoutons»  ~ 

LE    MÉDECIN. 

J'appuyerai  aifément  le  fentiment  dé 
mon  père  par  des  autorités  que  mon  Arc 
me  fournit.  La  Médecine,  loin  de  répu- 
gner au  mariage ,  en  reconnoît  la  néceffité. 
Cette  néceffité  a  été  allez  établie  il  y  a 
quelque  tems  dans  la  queftion  propofée 
&  adoptée  univerfellement ,  an  innuptis 
îhulieribiïs  fumrna  fit  viw  brevior  } 

A  M  I  N  T  E. 

Du  Latin  ?  Mais  cela  eft  tout  joli  !  - 

DABTIMONT,  au  Médecin. 

Laifle  -  là  ton  Latin  ,  &  ton  innuptiis. 
Nous  voulons  être  entendus. . 

O  R  O  N  T  E. 

Humanifez  votre  érudition ,  mon  fils. 
Si  j'avois  voulu  briller,  j'aurois,  fans  doute, 
cité  la  Loi  de  fponfalibus  &  matrimoniis  ; 
&  le  paragraphe ,  fifllia  viri  potenti . . . . . 

A  M  I  N  T  E. 
Cela  va  fort  bien. 

LE    MÉDECIN. 
Fuifque  ma  tante  me  défend ....  : 
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AMINTE. 

Ma  tante  !  Vous  êtes  donc  mon  neveu  r 
Monfieur  le  Candidat  ? 

L  E    MÉD  E'CIN. 

Etant  fils  de  mon  père ,  lequel  étoit  frè- 
te de  votre  époux ,  je  crois  être  fondé 

AMINT  E. 

Ah  !  je  vous  entends»  Cela  me  fait  beau- 
coup d'honneur. 

LE  MÉDE  CIN. 

Puifque  les  Langues  Mères  me  font  dé- 
fendues ,  employons  donc  le  langage  or- 
dinaire ;  mais  n'abandonnons  pas  le  flyle. 
fleuri  dont  nos  Thefes  font  décorées. 

A  MIN  TE,  à  fart.     ' 

,    On  ne  m'acculera  pas  de  manquer  dé- 
patience. 

LE   MÉDECIN. 

Que  d'objets  s'offrent  à  ma  vue  !  Ceil 
jfe  crois ,  H  ippocrate  lui-même  qui  m'inf- 
pire.  Je  crois  voir  une  vi&ime  lutant , 
combattant ,  fe  roidi fiant  contre  ce  pen- 
chant fi  doux  qu'infpire  la  nature.  Quel 
tumulte,  quel  trouble  régnent  dans  les 
efprits,  &  s'emparent  de  l'imagination! 
La  langueur,  les  fyncopes,  l'humeur  hyr 


ïo2    LA  GRONDEUSE, 

pochondriaque,  h  mélancolie,  font  autant 
d'ennemis  qui  Taffiégent.  Tous  fes  fens 
confpirenc  contr'elle.  Quel  feu  vagabond 
coule  dans  fes  veines!  Je  vois  la  crifteflè 
fans  fondement ,  &  la  joye  hors  de  faifbn 
qui  fe  fuccedent.  Je  la  vois  rire  &  pleurer 
tour  à  tour.  Je  vois  les  rofes  expirer  fur 
fon  tein ,  &  l'embonpoint  qui  fuit  ,  hon- 
teux de  fe  voir  négliger.  Àh  !  quelle  er- 
reur vous  aveugle ,  peut  -  on  dire  à  la 
viâime  !  Quelle  étrange  fureur!  Ouvrez; 
lçs  yeux ,  vous  verrez  que  fur  la  terre  & 
fur  Tonde,  tout  vous  condamne.  Vous 
entendrez ,  dans  les  bois ,  les  oi  féaux  fe 
plaindre  des.  rigueurs  de  l'abfence.  Vous 
verrez  que  les  Colombes  &  les  Perruches 
meurent ,  lorfqu'elles  font  fans  époux. 

A  M  I  N  T  E. 

Meilleurs ,  vous  vous  êtes  donné  le  mol 
pour  dire  de  belles  chofes. 

DARTIMONTv 

Pour  moi ,  je  ne  fçai  ni  le  Codé ,  ni  la 
Médecine. 

A  M  I  N  T  E. 
.  Quoi  !   Monfieur  Dartimont  en  e& 

autiî  ? 

DARTIMONT, 

# 

Oui.  Ils  m'ont  fait  entendre  leurs  -rai- 
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Ions  ,  &  je  les  trouve  bonnes*  Je  dis  donc 
que  je  ne  fçai  ni  le  Code  ni  la  Médecine  ; 
nais  je  rappoterai  mille  exemples  de  fem- 
mes ,  qui  a  vingt  -  cinq  ans  faifoient  les 
prudes,  &  qui  à  cinquante  mouroient  d'en- 
vie de*. 

ORONTB. 
Que  diable  !  Nous  fçavons  tout  cchu 
Tenez ,  notre  fœur ,  vous  n'avez  point  eu 
d'en  fans  de  votre  premier  mariage ,  il  faut 
tâcher  d  en  avoir  par  un  fécond  ,  &  don- 
ner des  hommes  au  Roi.  Car  enfin  l'état 
de  veuve  eft  un  état  de  liberté  ,.  de  liber- 
té  Vous  entendez  bien  ce  que  veut 

dire  liberté» 

A  M  I N  T  E ,  à  part. 

Voyons  jufqu'où  cela  ira. 

DARTIMONL 
Je  me  fouviens,  à  propos  de  cela, 
d'une  aventure  dont  je  fus  témoin  au  retour 
de  mon  premier  voyage  fur  mer.  J'étois  , 
je  crois,  à  Marfeille,  oui,  à  Marfeille. 
Une  femme ,  jeune  encore  &  allez  jolie  > 
avoit  perdu  fon  mari Il  feroit  à  pro- 
pos de  vous  dire  qu'il  paroiiToit  alors  fur 
la  Côte  quelques  Bâtimens  Algériens  % 
que  j'étois  fur  un  Vaifleau  de  guerre  qui* 
fut  commandé  pour  leur  donner  la  chaflfe  % 
que  les  Corfaires  ayant  le  vent  fur  nous  , 
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hazarderenc  le  combat  ;  &  que  quoique  la 
vi&oire  reliât  à  notre  Parti ,  l'homme  en 
queftion  périt  à  l'abordage;  mais  je  vous 
conterai  cela  dans  un  moment. 

AMINTE, 

O  Ciel  ! 

DARTIM'ONT. 

Cette  venve  étoit  recherchée  de  plto- 
fîeurs  Officiers,  &  entr'autres  d'un  fore 
aimable,  fort  aimable,  ma  foi.  Atten- 
dez ,  comment  s'appelloit-il  ? Il 

s'appelloît Son  nom  me  reviendra 

quand  je  ferai  une  foi  en  train.  Cétoit  un 
joli  Cavalier.  J'avois  fait  connoilîance 
avec  lui  en  mille  fix  cent  feptante  &  tant. 
C  etoir  dans  mon  premier  voyage.  On 
avoit  des  defleins ,  &  notre  vaiffeau  cin- 

gloit  du  côté  de Pefle  foit  de  ma 

mémoire.  Je  trouverai  tout  cela  chez 
moi.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'il 
s'agiiïbit  d'une  expédition  vers  les  Ifles 
Caraïbes ,  oui  Caraïbes,  je  l'ai  bien  mar- 
qué dans  mon  Journal  ;  &  que  me  trou- 
vant dans  l'adion ,  comme  Volontaire ,  je 
reçus  un  coup  de  feu.  Mais  pour  revenir 
à  la  veuve. 

LE    MÉDECIN. 

Mon  oncle  ,,  abrégez  un  peu ,  s'il  vous 

plaiu 
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A  M  I  N  T  E. 

Non,  continuez ,  Monfieur  Dartimont, 
continuez,  vous  me  charmez.  Ce  que 
vous  faites  aujourd'hui  eft  une  a&ion  hé- 
roïque. Il  eft  rare  de  voir  la  vieillefle 
recommander  ce  à  quoi  elle  eft.  obligée  de 
renoncer.. 

])  ARTIMON  £. 

Qu'appellez-vous  vieillefTe  !  Apprenez, 
Madame ,  que  je  ne  renonce  à  rien. 

A  M  I  N  T  E. 

Je  crois  pourtant  que  vous  n'en  feriez 
que  mieux. 

DARTIMONT. 

C'eft  ce  qu'on  ne  fçaic  pas ,  &  tel  paroîc 
erre  coulé  à  fond ,  qui 

A  M  I  N  T  E. 

Ah  !  Me  pouflèz  pas  plus  loin  l'éclair- 
cîflfement ,  s'il  vous  plaît. 

DARTIMONL 
C'eft  qu'il  eft  bon  de  vous  dire  que-...., 
A  M  I  N  t  E. 

H  eft  bon  que  je  dife  aufli  quelque  cho- 
fe*  Je  voudrois  bien  fçayoir  où  l'on  a  pui- 
fé  les  fentimens  que  l'on  étale  ici  aveè 
tant  de  confiance.  Ofe-t-on  appeller  au 
fyçouts  1«  Loix,  la  Médecine  &  le./ rai 
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fons  d'Etat  f  pour  autorifer  ce  que  l'A- 
mour feui  a  droit  d^  faire  entreprendre  ? 
Peut  -  on  fe  fonder  fur  les  Loix  pour  re- 
commander un  fécond  lien ,  quand  elles 
ne  peuvent  que  le  tolérer  ?  Peut -on,  en 
confultant  Hippocrate ,  regarder  comme 
une  vi&ime,  celle  qui  vit  fans  époux» 
quand  le  mariage  eft  un  champ ,  où  la  fan- 
té  cil  (i  fouvent  facrifiée  ?  Et  pour  ce  qui 
eft  de  donner  des  hommes  à  fa  patrie,  on 
voit  tant  de  Jurifconfultes  dont  les  raifon- 
nemens  font  faux,  tant  de  Médecins  dont 
les  conje&ures  font  meurtrieres,tant  d'inu- 
tiles voyageurs  dont  le  ftyle  narratif  eft  en- 
nuyeux ;  il  y  a  enfin  tant  d'hommes  fots  & 
imparfaits,que  Ton  fe  peut  faire  confcience 
de  les  multiplier, 

ORONTE. 

Il  y  a -des  Jurifconfultes  dont  les  raifon- 
nemens  ne  font  point  faux. 

DARTIMONT. 

Il  y  a  des  Voyageurs ,  fur  le  retour ,  qui 
content  fort  plaifammenr. 

LE   MÉDECIN. 
Il  y  a  des  Médecins  qui  n'ont  jamais  tué 

perfonne. 

ORONTE. 

Qu'avez- vous  à  répliquer ,  fi  vous  ro^ 


■■y*- 
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mariant  on  vous  offre  de  continuer  la  ren- 
te qui  vous eft  laiflee  par  feu  votre  mari} 

A  M  I  N  T  E. 

Rien ,  affurémenr. 

ORONTE. 

Qu'avez-vous  à  répliquer,  fi  c'eft  Géan- 
te qu'on  vous  propofe  pour  époux  ,  lui 
"pour  qui  il  fembloit  que  vous  aviez  des 
vues? 

A  M  I  N  T  E. 

Pas  un  mot. 

DARTIMONf. 

Ce  jour  avoit  été  marqué  pour  drefler 
les  articles.  Vous  le  jouez ,  &  jamais  per- 
sonne n'a  eu  plus  fujec  de  fe  plaindre  que 
lui. 

A  M  I  N  T  E.     . 

Le  foin  que  vous  prenez  efl:  charmant. 
ORONTE. 

Il  efl;  pourtant  vrai  que  c'eft  un  homme 
de  bon  fens ,  &  qui  entend  bien  Tes  affaires. 

A  M  I  N  T  E. 

Courage. 

LE   MÉDECIN. 

C'eft  un  homme  d'une  bonne  com- 
plexion,  &  qui  a  quelque  chofede  proli- 
£que  dans  la  phy fonomie. 
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DARTIMONI 

■ 

.Ma  foi ,  c'eft  un  galant  homme.    ' 

A  M  I  N  T  E. 
Cela  commence  à  devenir  férieux. 

ORONTE. 
La  femme  qui  aura  cet  homme -là, 
fera  fure  d'avoir  une  maifon  bien  réglée, 

A  MI  N  T  E. 

Tlaît-il! 

DARTIMONT. 
Cet  homme-là  ira  droit  fon  chemin. 

AMINTE. 

Encore  ? 

LXE  MÉDECIN. 

•Les  enfans  que  l'on  aura  de  cet  homme- 
là,  feront.- .-.. 

AMINTE. 

Ah!  je  ne  puis  plus  tenir  à  tant  d'im- 
pertinences. Non  c'eft  trop  me  contrain- 
-dre.  Je  fuis  bien  bonne  d'écouter  les  fêve- 

îies  d'un  radoteur  &  d'un  imbécille* 

(  Ilsfe  lèvent  tous.J) 

ORONTE. 
Comment  d^un  radoteur  * 
".  .      LE  M  ÉDECIN. 
Qvï  donc  de  nous  eft  l'imbécille  ?  . 

AMINTE. 
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AMINTE. 
Allez,  Meflieurs,  vous  n'êtes  point  aflèz 
habiles  pour  gagner  quelque  chofe  fur 
moi.  Votre  intention  n'eft  pas  fi  pure  que 
vous  voulez  le  faire  entendre.  Il  me 
vient  un  fbupçon  ,  que  je  vais  bientôt 
éclaircir.  Si  Géante  eft  capable  d'un  pa- 
reil artifice,  il  peut  s'attendre  à  toute  ma 
rigueur.  Non ,  non ,  je  ne  fuis  point  fem- 
me à  me  laifler  conduire.  Je  fcais  quel  eflr 
Géante  ;  mais  votre  recommandation  l'a* 
vilit  à  mes  yeux.  Je  ne  veux  ni  confeils  % 
ni  vifke ,  ni  mariage ,  ni  penfion ,  ni  quel* 
que  chofe  que  ce  foit.  Vous  devriez  f 
Monfieur  Oronte ,  vous  appliquer  à  ré- 
pondre avec  moins  d'ignorance ,  quand 
on  vous  confultera ,  &  à  ne  point  lâcher 
votre  avis  où  il  n'en  eft  pas  befoin.  Vous, 
Monfieur  le  Candidat ,  allez  ailleurs  pro- 
pofer  votre  Thefe  impertinente.  Et  pour 
vous ,  vieux  Dartiraont ,  puifque  votre 
âge  &  votre  bleffure  vous  empêchent 
d'aller  courir  de  nouveaux  hazards ,  ren- 
foncez -  vous  dans  votre  Hôtel  garni  , 
pour  y  raconter  ce  qui  fe  pafla  au  fiége  de 
Pignerol. 

Tome  L  F 
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SCENE     XIV. 

ORONTE,  DARTIMONT, 
LE  MÉDECIN. 

DARTIMONT. 

A  U  fiége  de  Pignerol  !  Il  y  a  plus  de 
jTjL  cent  ans ,  je  crois  que  cette  femme-là 
Je  moque  de  moi. 

ORONTE. 

Elle  eft  rétive  aux  argumens  en  forme. 

LE   MÉDECIN. 
Elle  a  une  humeur  bien  peccante. 


# 
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SCENE     XV. 

ORONTE,DARTIMONT, 
LE  MEDECIN ,  CLÉ ANTE , 

CRISPIN. 

CLÉANTE. 

EH  !  bien ,  Meflieurs ,  puts-je  fçavoir 
quel  fuccès  vous  avez  eu  f  &  dans 
quels  ientimens  vous  avez  trouvé  Amince  î 

ORONTE, 

Dans  des  fentimens  fort  peu  favorables 
pour  vous.  Je  fuis  fâché  de  vous  le  dire. 
D  A  RTIM  ON  T. 

Je  ne  fçai  pas ,  mon  ami ,  ce  que  tu  lui 
as  fait ,  mais  franchement  elle  a  une  haine 
du  diable. 

LE    MÉDECIN. 

Elle  a  pour  vous  ce  que  nous  appelions 
un  mouvement  antipathique. 

ORONTE, 
Je  conviens  à  préfent  que  vos  min- 
ces font  bien  fondées.  Il  n'y  a  pas  d'appa- 

Fij       v 
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rence ,  fi  elle  vous  aimoic ,  qu'elle  nous 
eue  rebutés  de  la  force  ;  enfin ,  jufqu'à 
m'appeller  radoteur. 

LE   MÉDECIN. 

Jufqu'à  me  faire  entendre  que  je  fuis  un 
ïmbécille. 

DARTIMONT. 

Jufqu'à  m'appeller  invalide ,  &  xne  par- 
ler du  fiége  de  Pignerol. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Vous  ne  me  furprenez  point. 

ORONTE, 

Ce  n'eft  pas  faute  de  bons  moyens  ,  fi 
nous  n'avons  pas  perfuadé.  , 

DARTIMONT. 
Adieu  l'ami.  Je  fuis  fâché  que  nous 
ayons  fait  une  faufle  tentative., 

ORONTE. 

Je  fuis  au  défefpoir  que  nous  ayons  per- 
du notre  caufe. 

LE    MÉDECIN. 

Bien  mortifié  que  le  remède  n'ait  point 
opéré. 


#*•** 


COMÉDIE.        113 


9 


SCENE     XVI. 
CLÉ.ANTE,  CRISPIN, 

C  R  I  S  P  I  N, 

EH  !  bien ,  en  avez- vous  aflez  ?  Vous 
piquerez  -  vous  encore  de  confiance  ; 

CLÉAN  TE. 

Eft-il  un  homme  plus  à  plaindre  que 
moi. 

CRISPIN. 

Vous  à  plaindre  ?  Et  pourquoi  ?  Ce,  qui 
faifoit  votre  embarras ,  etoit  de  fçavoir  fi 
elle  vous  aimoit  ou  non.  On  vous  die  clai- 
rement qu'elle  vous  hait,  rien  n'efl  fî 

fatisfaifant. 

CLÉANTE, 

Quel  parti  prendre?  Dois -je,  dès  cfl, 
moment ,  renoncer  à  l'infidelle  S 

CRISPIN. 
Ceft  le  plus  court. 

CLÉ  A  N  T  E. 
Dois -Je  la  revoir,  &  tâcher  de  déye* 
lopper ,  de  connoître  le  fond  de  fon  cœur  j 

Fiij 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Ceft  le  plus  long. 

CLÉANTL 
J'ai  cru  pouvoir  l'oublier >  dès  que  je 
ferois  conv^Jcu  de  fa  haine.  Tout  me 
l'annonce  ;  &  retenu  par  un  afcendant  fa- 
tal ,  je  fuis  encore  incertain  de  ce  que  je 
dois  faire. 

C  R  I  S  P  I  N- 

■ 

Ah  1  croyez-  moi,  Monfieur ,  ne  vous 
le  faites  pas  dire  davantage. 

CLÉANTE. 

Crifpin,  il  faut  ablblument  que  j'aye  tii» 
cclairciffement  avec  elle. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Quoi  !  vous  ne  vous  tenez  pas  pout 

éclairci  ? 

CLÉANTE. 

Ho  !  ne  crains  point  de  foibleffe  de  ma 
part.  Jufques  à  préfent  j'ai  dévoré  le  cha- 
grin, qu'elle  me  caufe.  Mais  enfin  je  vais 
éclater  ;  &  fi  l'ingrate  perfifle  dans  fes 
mépris ,  je  veux  l'accabler ,  la  confondre 
&  n'y  plus  penfer  de  mes  jours. 


Cê$ 
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SCENE     XVIL 

CLÉANTE,  DORINE; 
CRISPIN. 

D  O  R  I  N  E ,  pleurant. 

OH  !  pour  le  coup  j'en  fortirai,  quand 
je  devrois  être  fans  dot ,  &  reftcr 
fille  toute  ma  vie. 

CLÉANTE. 

Qu  eft-  il  donc  arrivé ,  Dorine  ? 

D  O  R  I  N  E. 

Ah  '  Monfieur  ,  je  ne  veux  plus  être 
traitée  de  la  forte. 

C  L  É  A  N  »  E, 
Explique -toi. 

DORINE. 

Non,  vous  dis -je,  je  n'y  puis  plus 
tenir. 

CRISPIN. 

Il  faut  que  l'aâion  ait  été  vive, 

DORINE. 

Faut -il  être  accablée  d'injures,  pou* 

Fiv 
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vouloir  prendre  le  parti  d'un  galant  honr 
me? 

CLÉANTE, 

De  qui  veux  -  tu  donc  parler  ? 

DORINL 

Eh  ?  ne  le  de  vinez-vous  pas  ?  Comment! 
Elle  vous  accufoit  de  lui  avoir  fufcité 
la  vifite  de  Monfieur  Oronte  &  des  autres. 
Comme  elle  s'exhaloitjen  reproches,  &  di- 
foit  qu'il  étoit  indigne  à  vous  d'avoir  re- 
cours à  de  certains  expédiens  ;  comme  en- 
fin elle  paroiilbit  dans  une  colère  étrange  , 
je  me  fuis  crue  obligée  de  parler  pour  les 
abfens  ,  &  le  foin  que  j'ai  voulu  prendre 
de  vous  juftifier,  m'a  attiré  un  orage  fi 
furieux ,  &  qui  m'a  fi  fort  ferré  le  cœur  , 
que  je  pleurerois  VQlontiers. 

CRISPIN. 

Vous  êtes  bien  dans  l'efprit  de  cette 
femme-là,  Monfieur  ? 

CLÉANTE. 
On  n'a  rien  vu  d'égal. 

Ç  R  I  S  P  I  N. 
Etes  -  vous  encore  incertain  ? 

CLÉANTE, 
Je  fuis  outré.  Sortons. 
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DORINE,  arrêtant  Citante. 

Ce  n'eft  pas  tout.  L'indignation  peinte 
fur  le  vifage ,  elle  a  mis  la  main  à  la  plu- 
me ,  &  au  milieu  des  plaintes  &  des  in- 
ventives, elle  a  tracé  ce  billet,  qu'elle 
ma  chargé  de  vous  remettre.  J'ai  redou- 
blé de  foins  pour  me  difpenfer  d'une  pa- 
reille commiflîon  ;  mais  il  a  fallu  céder  à 
la  force. 

CLÉANTE. 

Va,  elle  n'aura  pas  la  fatisfaâion  d'a- 
voir pouffé  l'outrage  fi  loin.  Garde  fon 
billet,  &  dis-lui  que  je'la  méprife  trop 
pour  rien  recevoir  de  fa  part. 


Pv 
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SCENE     XVIII. 
DORINE,   CRISPIN. 

C  R  I  S  P  I  N. 

A  Dieu  donc ,  Dorine.  Je  ne  voudrois 
pourtant  pas  jurer  que  nous  ne  re- 
vinifions  encore. 

DORINE. 

Mais  que  vais -je  faire  du  billet ,  moi  i 
car  elle  me  demandera  pourquoi  je  ne 
l'ai  pas  rendu. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Àttens.  Je  pourrois  m'en  fervir  auprès 
de  mon  Maître.  Son  amour  a  quelque 
chofe  de  périodique»  Ceft  de  ces  mala- 
dies fujettes  à  des  retours.  Donne -le 
moi  ;  au  premier  accès ,  le  billet  efl;  un 
amer  que  je  lui  ferai  prendre. 

DORINE. 

A  la  bonne  heure.  Je  crois  entendre 
Aminte.  Je  me  fauve  au  plus  vite.  J'ai 
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tantôt  efliiié  une  longue  .mercuriale. 
Elle  n'a  qu'à  nous  voir  une  féconde  fois 
enfemble,  ce  fera  bien  pis.  Cette  femme- 
là  n'aime  pas  qu'on  récidive. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Cette  femme-là  eil  bien  extraordinaire. 
Va ,  laiflê-la  venir.  Je  ne  te  confeîlle  pas 
de  la  ménager  plus  que  nous.  Mais  que 
vois- je? 
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SCENE   XIX. 

C  L  É  A  N  T  E ,  gui  entre  avant 
Aminte,  AMINTE,  DORINE* 
CRISPIN ,  UN  LAQUAIS. 

AMINTE,  à  Géante. 

JE  ne  fçai  quelle  eft  cette  affeâation 
de  m'éviter.  Je  prétens  en  avoir  rai- 
fon.  (Au  Laquais.  )  Dites  à  Monfieur 
Protocole  que  je  n'ai  pas  le  tems  de  lui 
parler  àpréfent ,  &  qu'il  entre  un  moment 
dans  mon  cabinet.  Ceft  l'homme  du 
monde  le  plus  babillard ,  &  le  moins 
expéditif. 

C  R  I  S  P  I N  ,  à  Cléante. 

Qu'eft-ce  donc?  Vous  voilà  déjà  de 

retour  ? 

CLÉANTE. 

Mon  mauvais  deilin  m'a  fait  la  rencon- 
trer. 

CRISPIN. 

Ne  vous  embarraffez  pas ,  je  m'en  vais 
vous  tirer  d'affaire. 
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AM  I  N  T  E ,  à  Citante. 

Pourquoi  donc ,  Monfieur ,  me  fuyez- 
vous  d'un  air  fi  courroucé  ?  Je  fuis  fatr- 
Êuée  à  la  fin  de  ces  façons  d'agir.  Il  efl 
on ,  dans  les  circonftances  préfentes ,  que 
vous  vous  expliquiez. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Madame...... 

A  M  I  N  T  E  ,  à  Géante. 
Eh  !  quoi ,  vous  ne  repondez  rien  ? 

CRISPIN. 

Madame ,  il  eft  des  occafions  où  le  fîr 
lence  efl  le  parti  le  plus  honnête.^  Par 
exemple,  quand  il  s'agit  de  dire  à  ung 
perfonne  que  l'on  rompt  entièrement  avec 
elle ,  parce  que  l'on  efl  rebuté  de  fes  mau- 
vais traitemens ,  &  de  fon  cara&ere  in- 
fupportable ...... 

A  M  I  N  T  E, 

Comment  î 

CRISPIN. 

Vous  conviendrez  que  Ton  fait  auflî 
bien  de  fe  taire. 
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AMINT  E.         ■  '' 

E(l-ce  à  moi  à  qui  ce  Valet  veut  par- 
ler? 

CRISPIN, 

Oh  !  Il  n*eft  pas  queflion  d'appeller  les* 
gens  par  leurs  qualités. 

AMINT  E. 

Ah  !  Je  vois  par  Tinlblence  du  Valet  T 
quels  font  les  fentimens  du  Maître.  J'ai 
trop  tardé  à  m'en  appercevoir.  G'eft  donc 
vous,  Moniteur,  qui  êtes  l'auteur  de  cette 
in  fuite  ?  Ce  procédé  eft  inouiv  Je  vous  en* 
demande  juftice. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Madame,  je  vous  la  demande  à  vous^ 
ïftême*  J'avois  réfolu  de  ne  plus  m'expo* 
fer  à  vos  mépris.  Mais  pour  la  dernière 
fois ,  apprenez  -  moi  quelle  fureur ,  quel 
odieux  caprice  vous  anime  contre  ua 
homme  qui  écoit  né .... .  Vous  ne  méri- 
tez pas  que  j'achève. 

CRISPI  N. 
Courage.  Soutenez  ce  ton. 
AMINTE. 
Que  parlez-vous*  de  fureur  &  dec& 
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price  *  Ces  termes  s'accordent-ils  avec  ce 
que  je  fais  pour  vous  ?  O  ciel  !  Eft  -  ce 
donc  ainfi  que  l'on  répond  aux  témoigna*- 
ges -de  l'amitié  la  plus  parfaite  ? 

CLÉANTE, 

Il  eft  vrai  que  les  témoignages  en  (ont 
charmans. 


Ouf. 


C  RIS  PIN. 


CLÉANTE. 


Me  défendre  l'entrée  chez  vous ,  quand 
il  vous  en  prend  envie  !  Rebuter  &  tour- 
ner en  ridicule  des  gens  qui  s'affemblent 
pour  vous  parler  en  ma  faveur  !  Ne  poinr 
épargner  les  inve&ives!  Ecrire  des  billets 
offenfàns  !.. 

A  M  I  N  T  E. 

Ne  cherchez  point  de  prétexte  àvotre 
ingratitude.  Dites ,  dites  plutôt  qu'il  y  a 
de  la  perfidie  dan  s  votre  fait,  &  que  vous 
n'avez  jamais  aimé. 

CLÉANTE. 
Qui  >  moi  ? • 
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C  R  I  S  P  I  N  ,  à  Cliante. 

En  cas  que  vous  mollifliez ,  je  tiens  le 
billet. 

A  M  I  N  T  E. 

Un  homme  qui  ne  chercheront  point  à 
rompre ,  ne  feroit  pas  fi  prompt  à  con- 
damner. Rompez ,  Monfieur  ,  rompez. 
Quelque  chofe  qu'il  m'en  coûte ,  je  fçaurai 
vous  imiter.  Je  n'entends  que  trop  ce  que 
tout  ceci  veut  dire.  Vous  changez  ;  & 
mon  crime  eft  votre  inconftance.  Car  en- 
fin, quels  reproches  me  faites- vous  ?  La 
plupart  font  trop  mal  fondés ,  pour  qu'il 
îbic  befoin  que  je  m'en  juftific.  Si  j'ai  paru 
rejetter  les  propofitions  de  ces  gens  qui 
parloient  en  votre  faveur,  eft -ce  autre 
chofe  qu'un  intérêt  perfonnel  qui  leur  fait 
défirer  que  je  me  remarie  ?  Etes  -  vous  ex- 
cufable  d'accepter  leur  entremife ,  &  de 
ne  pas  chercher  à  ne  m'obtenir  que  de 
moi-même  ?  Si  vous  ne  m'avez  pas  vue 
ce  matin  dans  le  tems  où  vous  le  fouhaî- 
tiez  ,  eft- il  fur  que  ce  foit  ma  faute? 
N'eft-ce  point  un  mal  entendu  de  Do- 
nne? Ne  lui  ai -je  pas  aflez  reproché  fa 
bévue  ?  Ne  l'en  ai- je  pas  aflez  grondée  \ 
Elle  peut  vous  le  dire. 
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D  O  K  I  N  Ë. 

Oh!  pour  celui-là,  Moniteur,  je  fuis 
prête  à  le  juftifier. 

CRISPI  N,  à  Citante. 
Moquez  -vpus  de  toutes  ces  raifons-là. 

CLÉANTE,  prenant  le  billet  des 
mains  de  Cri/pin. 

Mais  que  répondez  -  vous  à  ce  billet  / 
que  la  haine  &  la  colère  ont  difté  ? 

AMINTE, 

Vous  n'avez ,  fans  doute ,  pas  daignez 
le  lire? 

CLÉANTE. 

Ah  !  Je  n'ai  encore  pu  m'y  réfoudre, 

AMINTE. 

Lifez  -  le  donc ,  &  voyons  s'il  eft  tel 
que  vous  le  dites. 

CRISPIN,   à  part, 

Auroit-elle  fait  le  billet  tendre  exprès 
pour  fe  ménager  une  occafion  de  gron- 
der. 

AMINTE. 

Lifez,  Monfieur,  lifez;  je  verrai  ce 
que  j'y  répondrai. 
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C  L  É  A  N  T  E,  Ik. 

La  proportion  qu'on  m'a  faite  de  me  con- 
tinuerma  petifion,  me  donne  un  foupçon  bien 
extraordinaire. . . . . . 

A  M  I  N  T  E. 

Je  ne  croîs  pas  qu'il  y  ait  rien  d'oflen- 
&nt  dans  cette  expreffion.  Mais  conti- 
nuez. 

CRISPIN,  à  part. 

Nous  fommes  pris  pour  dupes* 

CLÉANTE,  lit. 

Si  ce  que  f  imagine  efl  vrai ,  vous  ne  mi* 
riu\  guéres  U'eftime  £r  l'inclination  qu'on  * 
pour  vous. . . .  „ 

A  M  1  N  T  B. 

Après,  Monfieur,  après* 

CLÉANTE,  lit. 

Ceux  qui  m'ont  parlé  fur  ce  ton ,  ont  tropt 
peu  de  génèrofitè pour  que  je  ne  voyepas  les 
arrangemens  que  vous  avec  pris  avec  eux. 
Comment  ofe^vous  me  croire  intéreffëe ,  moi 
qui  vous  facriferois  tous  les  biens 

Aminte ,  eft-  il  poflible  ? - 

A  M  I  N  T  E. 

Oh!  Achevez >  s'il  vous  plaît,  ache* 
vez. 
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C  L  É  A  N  T  E. 

Tfoù  fartent  des  fentimens  aujjî  bi fanes p 
éiprès  les  ajjurances  que  vous  avec  de  mon 
cœur ,  Cr  après  m' avoir  déterminée  à  un  fé- 
cond hymen  qui  me  feroit  odieux  avec  tout 
mutre  qu'avec  vous  ? 

Àh  !  Madame . 


•  •■ 


A  M  I  N  T  E. 

Eh  ]  bien ,  voilà  ce  billet  que  la  haine 
&  la  colère  ont  di&é  !  Ingrat  !  Convenez 
que  la  perfidie ,  le  mépris  &  les  injures- 
font  tout  de  votre  côté.  Une  autre  ibis  r 
~foyez  moins  foupçonneux  ,  &  moins 
prompt  à  vous  plaindre.  Rendez  plus  de 
juftice  à  mon  cœur  &  à  taon  efprit.  Fai- 
tes plus'  d'honneur  à  mes  billets ,  &  dai- 
gnez du  moins  les  ouvrir» 

CRISPIN. 
Nous  fommes  dans  notre  tort. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Je  fuis  coupable,  chère  Àminte,  je  fuis» 
.  cent  fois  coupable. 

AMINTE,  ironiquement. 

Non ,  non,  c'eft  moi  qui  vous  ai  don- 
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né  cous  les  fujets  du  monde  de  vous  plain- 
dre. 

CLÊANTE, 

Je  vois  quels  font  vos  fentimens.  Je  ne 
me  pardonne  pas  d'avoir  pris  le  change. 
Répondez  à  la  paffion  la  plus  fincere,  en 
m'accordant  votre  main. 

AMINTE. 
*  Non ,  croyez-moi ,  c'eft  trop  rifquer» 

CLÉANÏE,    ■ 

Si  votre  année  de  veuvage  n'eft  pas  en- 
core expirée,  &  que  vous  jugiez  à  propos 
'd'attendre. 

AMINTE. 

Vous  attendrez,  n'eft -ce  pas?  Oh  1  Je 
fuis  perfuadée  que  vous  y  êtes  tout  dit 
pofé.  Pour  moi ,  Monfieur ,  malgré  l'air 
de  froideur  que  vous  faites  paroître  de- 

Suis  quelque  tems ,  j'avois  fait  dire  au 
îotaire  de  fe  rendre  ici.  Il  eft  dans  mon 
cabinet.  Je  vais  l'y  trouver.  Mais  pour 
vous  ,  Monfieur ,  il  faut  vous  laiiTer  le 
tems  de  faue  yos  réflexions. 
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CLÉANTE, 

Quoi  !  Vous  croyez 

A  M  I  N  T  E. 

Non ,  ne  me  fuivez  pas.  Faites  vos  ré- 
flexions ,  vous  dis- je.  Je  ne  fçaurois  que 
vous  louer  d'être  aufîi  exaâ:  fur  les  for- 
malités.  RéfléchifTez  ;  méditez  ici  quel- 
que tems.  Je  ne  veux  point  donner  atteinte 
à  votre  liberté.  Vous  ne  fignerez  rien  que 
toutes  les  difficultés  que  vous  pouvez  vous 
faire  à  vous-même  ne  foient  réfolues. 
C'efl:  une  affaire  d'où  dépend  votre  fort. 
Songez  -  y ,  Monfieur ,  fongez  -  y.  Je  vous 
laiffe. 


& 
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C  L  É  A  N  T  E. 

Monfieur  Crifpiri ,  vous  me  ferez  utile 
encore  quelques  jours;  mais  dès  que  je 
n'aurai  plus  befoin  de  vous  ....,♦ 

CRISPIN.  * 

Eh  bien  t 

C  L  É  A  N  T  E. 

Je  vous  promets  de  vous  chaflèr. 
CRISPIN, 

Eh  !  mais  c'efl:  un  accommodement  que 
cela.  J'ainie  que  Ton  me  parle  raifon. 
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COMÉDIE- 


SCENE  PREMIERE. 

ORGON,  LE  MARQUIS- 
VAL  E  R  E. 

ORGON. 

Aleke,  encore  un  coup , 
fongez  à  ce  que  vous  me  faites 
faire. 
LE  MARQUIS. 
Que  je  fois  anéanti ,  mon  Oncle ,  fi  je 
voulois  pour  toute  chofe  au  monde ,  vous 
engager  dans  une  faufle  démarche.  Faut-il 
vous  le  répéter  cent  fois  ?  Je  vous  dis-  que 
je  fuis  avec  elle  fur  un  pied  à  ne  pouvoir 
pas  reculer. 

Gij 
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ORGON, 

Mais  ne  vous  flattez  -  vous  pas  ?  Etes- 
vous  bien  fur  d'être  aimé  ? 

L  E    MA  R  Q  U  I  S. 

<  Si  j'en  fuis  fur  ?  Premièrement  quand  je 
viens  ici ,  à  peine  ofe-t-elle  me  regarder  ; 
preuve  d'amour  :  quand  je  lui  parle ,  elle 
ne  me  répond  pas  le  mot  ;  preuve  d'amour; 
&  quand  je  parois  vouloir  me  retirer ,  elle 
affefte  un  air  plus  gai ,  comme  pour  me 
dire  :  pourquoi  me  fuyez- vous ,  Marquis  ? 
Craignez  -  vous  de  me  facrifier  quelques 
xnomens  ?  Reftez ,  petit  volage ,  reftez  ; 
Je  vais  vaincre  le  trouble  où  me  jette  vo- 
tre préfence ,  &  vous  fixer  par  mon  en- 
jouement. Mon  efprit  va  briller  aux  dé- 
pens de  mon  cœur.  J'aime  mieux  que 
vous  me  ctoykz  moins  tendre ,  &  vous 
paraître  plus  aimable.  Demeurez,  mon 
cher  Marquis ,  demeurez Je  pour- 
rois  vous  en  dire  davantage  ♦  mais  vous 
me  permettrez  de  me  taire  là-  deffus.  . 

O  R  G  O  N. 

Ces  preuves-là  me  paroiflfent  affèz  équi- 
voques. Au  fur  plus  Arifte  eft  trop  judicieux 
&  trop  mon  ami  pour  s'oppofer  à  ce  ma- 
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riage ,  fi  fa  Pupille  y  confent.  Je  le  vois 
ibrtir  defon  appartement.  Retirez  -  vous» 

LE    MARQUIS. 

Y  a- f-il  quelque  inconvénient  que  je  re£ 
te  ?  Vous  porterez  la  parole ,  il  donnera 
fon  confentement  ;  je  donnerai  le  mien  : 
on  fera  venir  Julie;  ce  fera  une  chofr 
faite. 

ORGON, 

Les  affaires  ne  fe  mènent  pas  fi  vite. 
Retirez-  vous ,  vous  dis-je. 

LE    MARQUIS. 

Cependant .  • . . . 

O.RGQN, 

Retirez -vous. 

LE    MARQUIS. 

Allons  donc.  Je  reviendrai  quand  il 
fera  question  d'époufer. 


***«#* 


G  il) 
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SCENE     IL 
A  RIS  TE,  OR  G  ON. 

ORGON. 

X3  On  jour  au  Seigneur  Arifte. 

ARISTE. 

On  vient  de  me  dire  que  vous  étiez  icr, 
Orgon.  Je  fuis  charmé  de  vous  voir. 

ORGON. 

Je  fuis  charmé  moi  de  voir  la  fantc 
donc  vous  jouiflèz.  Sans  flatterie,  vous 
ne  paroiiïez  pas  trente-cinq  ans  ;&••»«•  • 
vous  en  avez  bien  dix  par  de -là. 

ARISTE. 

La  vîè  tranquille  &  réglée  que  je  mené 
depuis  quelque  tems  me  vaut  ce  peu  de 
faute  dont  je  jouis. 

ORGON. 

Ma  foi  :  une  femme  vous  fiéroit  fort 
bien. 


m  ■<— 
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A  R  I  S  T  E. 

A  moi  î  Vous  plaifantez ,  Orgoa. 
O  R  G  O  N. 

Ah  !  il  eft  vrai  que  vous  avez  toujours 
été  un  peu  Philofophe ,  &  par  conféquent 
peu  curieux  d'engagement. 

ARISTÊ. 

Il  y  a  eu  dans  ce  qu'on  appelle  Philofcn 
phes  des  gens  qui  ne  fe  font  point  mariés, 
&  peut  -  être  ont  -  ils  bien  fait.  Mais  félon 
moi  le  célibat  n'eft  point  eflcntiel  à  la  Phi- 
lofophie,  &  je  penfe  qu'un  Sage  eft  un 
homme  qui  fe  refout  à  vivre  comme  les 
autres,  avec  cette  feule  différence  qu'il  n'eft 
cfclavenides  événemens,ni  des  pallions.  Ce 
n'eft  donc  point  par  Philofophie ,  mais 
parce  que  j'ai  paffé  l'âge  de  plairç ,  que  je 
vous  demande -gftce  fur  cet  arti£fe-là. 

O  R  G  O  N. 

Ce  que  je  vous  en  dis  eft  par  forrtje  de 
converfation.  Parlons -en  donc  pour  un 
autre.  Votre  deflein  n'eft-il  pas  de  pour- 
voir Julie  i 

ARISTE. 

Oui.  C'eft  dans  cette  vue  que  je  l'ai 
ietirée  du  Couvent. 

Gi* 
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ORGON. 

Je  crois  même  vous  avoir  entendu  dire 
que  fon  père,  en  vous  la  confiant,  vous 
avoir  recommandé  de  lui  faire  prendre 
un  parti  dès  qu'elle  feroit  en  âge. 

A  R  I  S  T  E. 

Cela  eft  encore  vrai  ;  &  je  m'y  déter- 
mine d'autant  mieux ,  que  je  compte  faire 
un  bon  préfent  à  quiconque  l'époufera  ;  car 
elle  a  des  fentimens  dignes  de  fa  naiflan- 
ce  :  elle  eft  douce ,  modefte ,  attentive  r 
en  un  mot,  je  ne  vois  rien  de  plus  aimable 
ni  de  plus  fage.  Il  y  a  peut-être  un  peu 
de  prévention  de  ma  part. 

ORGON. 

Non.  Elle  eft  parfaite  affurémenc  ; 
mais  il  Ce  paffe  quelque  chofe  dont  vous 
n'êtes  peut-être  pas  inftruit. 

A  R  I  S  T  E. 

Comment  !  Que  fe  pafle-t-il  donc  ? 

ORGON. 

J'ai  un  Neveu  de  par  le  monde. 
A  R  I  S  T  E. 

Je  le  fçais.  Ne  fe  nomme-t-il  pas  W 
lere  f 
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ORGON. 
Tout  jufte. 

A  R  I  S  T  E. 
Je  l'ai  quelquefois  vu  au  logis. 


SCENE     III. 

LE  MARQUIS  ,  qui  s'étoit  caché j 
ARISTE,   ORGON. 

LE  MARQUIS, Je  jettant  entre  Orgon  £>  Arifle* 

OUi  t  Monfieur ,  je  viens  vous  avouer, 
&  vous  expliquer  ce  que  mon  On- 
cle ne  vous  die  que  confufément»  li  eft 
vrai  que  Julie. . . .. 

O  R  G  O  N  y  au  Marquis» 

Eh  !  que  diable  ,  laiiTez-nous. 

LE    MARQUIS, a  Arifie. 

Monfieur ,  exeufez.  Mon  Oncle  ne  s'eft 
jamais  piqué  d'être  Orateur»  &  ....... 

Vous  *mc  voyez.  Je  vous  demande  grâce 
pour  Julie  ;  je  vous  la  demande  pour 
moi  -  même»  Nous  fommes  coupables  de 

Gv 
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vous  avoir  caché Mais  Je  vois  que 

le  feu  s'allume  dans  les  yeux  de  mon  On- 
cle, je  ne  veux  point  l'irriter. 

ORGON,   au  Marquis* 

Je  vous  promecs  que  fi  vous-  paroiflez: 
avant  que  je  vous  le  dife ,  je 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  que  je  fais  foitr 
hors  de  fa  place.  N'importe,  il  faut  cé- 
der ,  je  me  retire. 


S  C  ENE    IV, 
ARISTE,  ORGON. 

O  R  G  O  N; 

IL  eft  tant  fbït  peu  étourdi ,  comme 
vous  voyez;  auffi  me  fuis- je  long- 
tems  tenu  en  garde  contre  fes  difcours  ; 
jnais  enfin ,  il  m'a  parlé  d'une  façon  à  me 
perfuader  que  la  Pupille  &  lui  ne  font 
point  mal  enfemble. 

A  R  I  S  T  E. 
J'en  reçois  la  première  nouvelle.    Sî 
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cela  eft ,  jç.ne  conçois  pas  pourquoi  Julie 
m'en  a  fait  un  myftere  ;  car  je  l'ai  vingt 
fois  affurée  que  je  ne  gênerois  jamais  fbn 
inclination  ;  &  je  m'oppofefois  .encore 
moins  à  celle  qu'elle  pourroit  avoir  pour 
une  perfonne  qui  vous  appartient.  Une  fi 
grande  réferve  de  fa  part  me  pique ,  je 
vous  l'avoue,  &  me  furprend  en  même- 
terris* 

O  R  G  0  N. 

Une  première  paffion  eft  un  mal  qirer 
Ton  voudroit  volontiers  fe  cacher  à  foi* 
même.  La  voilà  ,  je  crois ,  qui  pai-oîu 
Elle  eft,  ma  foi ,  aimable! 


SCENE     v. 

JULIE,  LISETTE,  AJUSTE, 

OR  G  O  N. 

JULIE',*  Lifitte. 

A  Rifle  parle  à  quelqu'un.  N'avançons 
pas,  Lifètte. 

LIS  E  T  TE. 
Vousêtes  la  première  perfonne  jeune,& 
jolie ,.  qui  craigniez  de  vous  montrer. 

Gvjj 
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A  R  I  S  T  E. 

• 

Approchez ,  Julie.  Vous  êtes ,  fans 
douce ,  inftruite  du  fujet  qui  amené  Mon- 
iteur ici.  Il  me  fait  une  propofuion  à  la- 
quelle je  foufcris  volontiers ,  fi  elle  vous 
touche  autant  que  l'on  me  le  fait  entendre. 

JULIE,  troublée. 

J'ignore,  Monfieur,  de  quoi  il  eft  ques- 
tion. 

A  R  I  S  T  E. 

Ne  diffimulez  pas  davantage.  J'auroïs 
lieu  de  m'offenfçr  du  peu  de  confiance  que 
vous  auriez  en  moi.  tlaflurez  -  vous ,  Ju- 
lie ,  votre  penchant  n'eft  point  un  crime  , 
&  je  ne  vous  reproche  rien  que  le  fecret 
que  vous  m'en  avez  fait. 

JULIE. 
En  vérité,  Monfieur Lifette ! 

LISETTE. 

Eh  bien,  Lifette  !  Je  gage  qu'on  veut 
vous  parler.de  mariage.  Cela  eft -il  fi 
effrayant  ?  Il  y  a  cent  filles  qui ,  en  pareil 
cas ,  feroient  intrépides. 

A  R  I  S  T  E ,  à  Orgon  à  part. 

Elle  s'obflloe  à  fe  taire.  Il  faut  lui  par- 
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donner  cette  timidité.   Je  fais  réflexion 

Sue  je  lui  parlerai  mieux  en  particulier, 
^a  liions  -  la  revenir  de  l'embarras  que  tout 
ceci  lui  caufe  ;  &  foyez  perfuadé  que  je 
xn'employerai  tout  entier  pour  que  la  cho- 
ie aille  félon  vos  defirs. 

O  R  G  O  N. 

Je  vous  en  fuis  obligé. 
(  Regardant  Julie.  ) 

Elle  a  une  certaine  grâce ,  une  certaine 
modeftie ,  qui  me  feroient  fouhaiter  d'être 
mon  neveu. 


SCENE     VI. 

JULIE,  LISETTE. 

LISETTE. 

VOus  vous  êtes  ennuyée  au  Couvent. 
Vous  êtes  fourde  ai&  propofitions 
de  mariage.  Oferois  -  je  vous  demander  9 
Mademoifelle ,  ce  que  vous  comptez  de- 
venir ?  Orgon  que  vous  venez  de  voir  9 
eft  Oncle  du  Marquis ,  qui ,  félon  les  ap- 
parences ,  a  fait  faire  des  démarches  au- 
près d'Arifte, 
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JULIE. 

Ah  !  ne  me  païle  point  du  Marquis, 

LISETTE. 

Pourquoi  donc  ?  Parce  qu'il  a  la  tête  un 
peu  folle ,  qu'il  eft  grand  parleur ,  préve*- 
nu  de  fon  mérite ,  &  même  un  peu  men- 
teur ?  Bon  !  bon  III  eft  jeune  &  vous  aime. 
Cela  ne  fuffit-  il  pas?  Le  commerce  tom^ 
beroit ,  fi  Ton  y  regardoit  de  (i  près, 

J  U  L  I  E. 

Je  connais  quelqu'un  à  qui  on  ne  fçau*- 
roit  reprocher  aucun  de  ces  défauts  ;  qui 
eft  humble ,  fenfé ,  poli ,  bienfaifànt ,  qui 
fçaît  plaire  fans  les  aehcrrs  affe&és  &  les; 
airs  écourdis  qui  font  valoir  tant  d'autre* 
hommes. 

LISETTE: 

Oui-dà  ?  Cette  peinture  eft  naïve.  Se-r 
loit-ce  FEfpric  féal  qui  l'auroit  faite?. 

JULIE. 

Non,  Liftcte,  puifqu'il  faut  l'avouer.*. 

LISETTE. 
Eh  !  que  ne  parlez- vous  f  Quelle  craia* 


COMÉDIE.         147 

.^ _* 

te  ridicule  vous  a  fait  garder  le  filence  fi 
long^-tems  ?  Vous  êtes  trop  bien  née  pour 
avoir  fait  un  choix  indigne  de  vous. 
Vous  avez  un  Tuteur  qui  porte  la*  com- 
plaifance  au-delà  de  l'imagination ,  &  qui 
ne  vous  contraiadra  pas.  Quelle  difficulté 
vous  refte-t-il  donc  à  vaincre-?: 

JULIE. 

*  La  difficulté  eft  d'en  inflruire  celui  que 
faime. 

LISETTE 

La  difficulté  eft  de  l'en  inflruire  ?  Cette 
perfonne-là  eft  donc  bien  peu  intelligen- 
te. J'en  croirois ,  moi ,.  vos  yeux  fur  leur 
parole. 

JULIE. 

Quand  mes  yeux  parleroient  beaucoup, 
Je  ne  fçais  fi  on  les  enrendroit  encore. 
Mais  j'ai  foin  qu'ils  n'en  difent  pas  trop  ; 
car,  Lifette,  voici  l'embarras  où  je  fuis; 
Quoique  je  fois  jeune,  &  que  Ton  me  trou- 
ve quelques  charmes;  quoique  j'aye  du 
bien  ,  &  que  celui  que  j'aime  &  moi 
ioyons  de  même  condition ,  je  crains  qu'il 
n'approuve  pas  mon  amour  ;  &  s'il  m'ar- 
jivoit  d'en  faire  l'aveu ,  &  que  j'efluyaffo 
un  refus  ;  j'eamourrois  de  douleur* 
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LISETTE. 
Je  vous  fuis  caution  que  jamais  homme 
nfant  &  jouiffant  de  fa  raifon  ne  vous  réfug- 
iera. Qui  pourroic  le  porter  à  agir  de  la. 
forte  ? 

J  U  L  I  L 

Son  excès  de  mérite. 

LISETTE. 

Je  ne  conçois  rien  à  cela.  Mais  atten- 
dez. Que  ne  m'en  faites -vous  la  confi- 
dence ,  à  moi  ?  Vous  me  demanderez  le 
fecret ,  je  vous  promettrai  de  le  garder  t 
\e  n'en  ferai  rien  ;  il  tranfpirera,  fera  un 
cour  par  la  Ville,  viendra  aux  oreilles  du 
Monneur  en  queftion  ;  &  quand  il  fera 
inftruit ,  félon  l'air  du  bureau ,  vous  aurez 
la  liberté  d'avouer  ou  de  nier. 

JULIE. 

Non ,  je  ne  puis  te  le  nommer.  Outre 
cette  crainte  dont  je  viens  de  te  parler  ; 
outre  une  certaine  pudeur  qui  me  ferait 
fouhaiter  qu'on  me  devinât ,  je  crains  de 
paifer  dans  le  monde  pour  extraordinaire  , 
pour  hifarre,  car  mon  choix  efl  fingu- 

lier Mais  pourquoi  m'en  faire  une 

honte  i  L'impreffion  qu'un  caraétere  ver* 
tueux  fait  fur  :es  cœurs ,  efl-  elle  donc  une 
foiblelTe  que  Ton  n'ofe  avouer  i 
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LISETTE.  " 

Oh!  ma  foi,  Mademoifelle, expliquez- 
vous  mieux ,  s'il  vous  plaie.  Vous  crai- 
gnez de  paffèr  pour  extraordinaire,  & 
franchement  vous  Têtes.  O  ciel  !  je  renoiv- 
cerois  plutôt  à  toutes  les  partions  de  l'Uni- 
vers ,  que  d'en  avoir  une  d'une  nature  à 
n'en  pouvoir  pas  parler. 


SCENE     VII. 

ARISTE.JULIE. 

AR1STE, 
I  à  Ifette ,  mirez  -  vous. 

(  à  part.  ) 

Elle  a  quelquefois  entendu  parler  du  Mar- 
quis comme  d'un  homme  peu  formé; 
elle  craint  fans  doute  que  je  ne  ladéfap- 

prouve. 

JULIE,   à  part. 

Quel  parti  prendre  avec  un  homme 
trop  modefte  pour  rien  entendre  ? 

A  R  I  S  T  E. 

Je  ne  devrois  point ,  Julie ,  paroître  ea 
ff  avoir  plus  que  vous  ne  voulez  m'en  dire  > 
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mais  enfin  les  foins  que  j'ai  pris  de  votre 
enfance ,  &  l'amitié  que  je  vous  ai  tou- 
jours témoignée  me  font  prétendre  à  ne 
rien  ignorer  de  ce  qui  vous  touche.  Quel- 
ques amis  m'ont  parlé  en  particulier.  Ce 
ft'efl;  pas  tout.  Depuis  un  tems  je  vous 
trouve  rêveufe,  inquiette,  emb&raiïee.  II 
faut  que  vous  en  conveniez ,  Julie ,  quel- 
qu'un a  fçu  vous  toucher. 

JULIE. 

J'en  conviendrai ,  Monfieur.  Oui  >  quel- 
qu'un a  fçu  me  plaire  ;  mais  ne  tenez  point 
compte  de  ce  qu'oa  a  pu  vous  dire,  &  ne 
me  demandez  point  qui  eft  celui  pour  qui 
je  féns  du  penchant  ;  car  je  ne  puis  me  ré*; 
foudre  à  vous  le  déclarer. 

A  R  I  ST  E, 

Auriez  -vous  fait  un  choix  ? ...  ; 

J  U  L   I  E. 

Je  ne  pouvois  pas  mieux  choifrr  ;  la  rat- 
ion ,  l'honneur ,  tout  s'accorde  avec  moa 
amour. 

A  R  I  S  T '  E> 

Et  quand  cet  amour  a- 1  -il  commencé  ? 

JULIE. 
En  fortant  du  Couvent.  Quand  je  corn* 
jnençai  à  vivre  avec  vous. 
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ÀRISTB. 
Mes  foupçons  ne  peuvent  tomber  que 

fur  peu  de  perfonnes Encore  une 

fois ,  Julie ,  je  fçais  ce  qui  fe  pafle  y  & 
d'avance  je  puis  vous  répondre  que  vo- 
tre amour  eft  payé  du  plus  tendre  retour  9 
que  Ton  défire  de  vous  obtenir  avec  l'ar- 
deur la  plus  vive  &  la  plus  confiante»    * 

JULIE. 

Si  vous  devinez  jufte ,  mon  fort  ne  fçau* 
roit  être  plus  heureux. 

ARISTE. 

Je  ne  crois  pas  me  trompa*  ;  mais  après 
les  affurances  que  je  vous  donne ,  quelle 
raifon  auriez-vous  encore  de  me  taire  fon 
pom  ?  N'eft  -  ce  pas  une  chofe  qu'il  faut 
que  je  fçache  tôt  ou  tard ,  puifque  mou 
confentement  vous  eft  riéceffaire  ? 

JULIE. 

Ce  feroit  à  vous  à  le  nommer  ;  je  vois 
bien  que  vous  ne  m'entendez  pas. 

A  R  I  S  T  E. 

Je  vous  entends  fans  doute,  &  je  le 
nommerois,  fi  je  n'avojs  pas  mérité  d'a- 
voir plus  de  part  à  votre  confidence. 

JULIE. 

Vous  l'auriez  cette  confidence,  G  je 
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n'étois  pas  certaine  que  vous  combattrez 
mes  fentimeris  ? 

A  R  I  S  T  E. 

Moi  !  les  combattre  !  Suis- je  donc  fî 
intraitable  ?  Pouvez  -  vous  douter  de  mon 
cœur  ?  Croyez  que  je  n'aurai  point  de 
volonté  que  la  vôtre.  J'en  ferai  ferment, 
s'il  le  faut. 

JULIE. 

Puifque  vous  le  voulez,  je  vais  donc 
tâcher  de  m'expliquer  mieux. 

ARI.STE. 

Parlez 

JULIE. 

Mais  je  prévois  qu'après  je  ne  pourra? 
plus  jetter  les  yeux  fur  vous. 

A  R  I  S  T  E. 

Cela  n'arrivera  pas ,  car  je  ferai  de  vo- 
Are  fencimenc. 

JULIE. 

Non ,  après  un  tel  aveu ,  permettez* 
moi  que  je  me  retire. 

A  R  I  S  T  E. 
Volontiers  ;  mais  ne  craignez  rien  ,  et*- 
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coreun  coup ,  nommez-le  moi.  Vous  me 
verrez  aller  de  ce  pas  aiïurer  de  mon 
confencemenc  celui  que  vous  avez  choifi. 

JULIE. 

Vous  le  trouverez  aifément ,  je  vais 
vous  laiffer  avec  lui.  Repréfencez-lui  qu'il 
eft  peu  convenable  à  une  fille  de  fe  décla- 
rer la  première ,  déterminez-le  à  m'épar- 
gner  cette^  honte.  Je  vous  laifle  avec  lui. 
G'eft,  je  crois,  vous  le  faire  connoître 
d'une  façon  à  ne  pas  vous  y  méprendre. 

(  Julie  veut  fi  retirer  ;  mais  elle  voit  venir 
Valere  f  ce  qui  la  fait  refier.  ) 


SCENE     VIII. 

ARISTE,    JULIE, 
LE  MARQUIS-VALERE. 

ARISTE,  à  part. 

E  fommes-nous  pas  feuls  ?  Que  pen- 
fer  de  ce  difcours  ? 


N 


LE  MARQUIS,  à  part,  au  fond  du  Théâtre. 

Je  les  trouve  fort  à  propos  enfemble. 


<*t 
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JULIE,i  part. 

Que  vient  faire  ici  le  Marquis  \  Le  fâ- 
cheux contre  -  tems  ! 

LE    MARQUIS,  à  Mie. 

Je  vous  trouve  donc,  divine  perfonneï 

(  à  Ariftt.  ) 

Eh  !  bien ,  Seigneur  Arifte ,  mon  Oncle 
m'a  rapporté  que  vous  agifliez  en  galant 
homme.  Tout  efl  convenu  fans  doute. 

ARISTE,   à  part. 

Je  ne  Ta  vois  pas  vu  d'abord  •  Mais  voilà 
l'Enigme  expliquée.     •         ,    - 

LE  MARQUIS. 

Mais  quel  préfage  funefte  !  L'un. parle 
tout  feu! ,  &  ne  me  répond  pas  :  l'autre 
détourne  la  tête  &  me  fait  un  clin  d'oeil. 
Comment  interpréter  tout  ceci  ? 

JULIE. 
Un  clin  d'œii  !  Qui ,  moi ,  Monfieur  ? 

LEMARQUIS. 
Oui ,  ma  charmante ,  qu'en  dois  -  je 
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augurer  ?  Mon  Oncle  m'auroit  -  il  fait  un 
faux  rapport  i  Auroit  -  on  juré  de  traverfer 
t\os  feux?  Parlez.  Ah!  Seigneur  Arifte, 
diffipez  une  inquiétude  mortelle, 

J  U  L  I  E ,  à  part. 

Que  je  fuis  malheur eufe  ! 

ARISTE. 

Vous  avez  lieu  d'être  tous  deux  con- 
tens ,  rien  ne  s'oppofe  à  vos  defirs.  La  vo- 
lonté de  Julie  cft  une  loi  pour  moi  3  &  à 
votre  égard  ,  Monfieur ,  l'amitié  que  j'ai 
toujours  eue  pour  votre  Oncle  eft  trop  in- 
time ,  pour  que  je  ne  confente  pas  volon- 
tiers à  ce  qui  peut  en  reflTerrer  les  nœuds. 

LE   MARQUIS. 

Vous  nous  rendez  la  vie.  Vous  êtes  un 
homme  charmant ,  divin ,  adorable.  Je 
vous  fçais  bon  gré  de  n'avoir  pas  d'entête- 
ment ridicule ,  &  de  connoître  que  je  vaux 
quelque  chofe. 

ARISTE* 

Vous  appartenez  à  de  trop  honnêtes 
gens  pour  ne  pas  efpérer  que  vous  rendrez 
une  femme  heureufe. 
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LE   MARQUIS. 

Ecoutez  donc ,  nous  fommes  jeunes ,  ri- 
ches ,  nous  nous  aimons  :  il  faudroic  qu'une 
influence  bien  maligne  tombât  fur  nous 
pour  nous  rendre  malheureux.  Il  eft  vrai 
que  le  Diable  s'en  mêle  quelquefois. 

ARISTE. 

Je  vais  trouver  Orgoji,  &  lui  apprendre 
que  tout  va  félon  fes  intentions.  Nous  re- 
viendrons bien  -  tôt  pour  prendre  les  arran- 
gerons néceffaires.  Monfieur  voudra  bien 
vous  tenir  compagnie ,  Julie,  pendant  le 
peu  de  teins  que  je  fuis  obligé  de  vous 
quitter. 

L  E  M  A  R  Q  U  I  S. 

Allez ,  allez ,  Monfieur,  je  me  charge 
de  ce  foin. 


V 


SCENE  IX. 
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SCENE     IX. 

JULIE,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS,  à  demi-voix. 


Oilà  une  petite  perfonne  bien  con- 


V 

tence  ! 

JULIE. 

Tout  -  à  -  fait ,  Monfieur.  Je  vous  prie 
de  vouloir  bien  me  dire  ce  que  tout  ceci 
fignifie  ? 

LE  MARQUIS. 

Comment?  Vous  le  dire?  La  chofe 
eft,  je  crois,  aflèz  claire.  On  comble  nos 
vœux ,  on  nous  marie. 

JULIE. 

On  nous  marie  !  Dites-moi  donc  quel 
rapport ,  quelle  liaifon  il  y  a  entre  vous 
&  moi  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  fçais  fi  je  me  trompe;  mais  je 
me  fuis  flatté  qu'il  y  en  avoit  tant  foie 
peu. 

Tomf  I.  H 
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JULIE. 

Ec  vous  auriez  ofé  faire  parler  à  Arifte 

fur  cetce  confiance  f ' 

LE    MARQUIS. 

Affurément  :  en  êtes -vous  fâchée?  Je 
ne  le  crois  pas.  Je  fçais  que  c'eft  à  l'A* 
niant  à  faire  des  démarches.  Une  fille  ai- 
meroit  paflîonnément ,  qu'une  bienféance 
mal  entendue  lui  prefcrit  de  fe  taire  ;  aufli 
quand  on  efl  inflruit  du  bel  ufage ,  on  lui 
épargne  la  peine  de  fe  déclarer.  Vos  yeux 
ont  trop  fçu  me  parler  ,  pour  que  je 
demeuraflTe  dans  Tinadion  ,  &  fi  vous 
voulez  m'ouvrir  votre  cœur,  vous  con- 
viendrez que  vous  m'en  fçavez  quelque 
gré, 

JULIE. 

En  vérité ,  Monfieur ,  un  pareil  dis- 
cours me  femble  bien  extraordinaire. 

LE    MARQUIS. 

ïlo  çà ,  fi  vous  voulez  que  nous  foyons 
amis ,  il  faut  vous  défaire  de  cette  rete- 
nue hors  de  faifon.  Que  diable,  quand 
on  fe  convient ,  &  que  les  Tuteurs ,  les 
Oncles  &  tous  ces  animaux- là  coofenteat , 
à  quoi  bon  fe  contraindre  ? 
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JULI  E. 

4 

Si  Ton  confent  de  votre  côté,  je  puis 
vous  affurer  qu  il  rten  efl  pas  de  même  du 
mien. 

LE    MARQUIS. 

Quoi  !  votre  Tuteur  ne  vient  pas  dan* 
le  moment  de  me  témoigner  le  plaifir 
que  lui  fait  notre  union  ? 

JULIE. 

Il  efl  dans  l'erreur,  &  je  l'en  auroîs 
déjà  défabufé  fi  la  furprife  où  je  fuis  me 
l'avoir  permis, 

LE    MARQUIS. 

Quel  efl:.  donc  votre  deffeiti?  Avez- 
vous  envie  qu'il  s'oppofe  à  ce  que  vous 
délirez  vous-même  ? 

JULIE. 

Mais  encore  une  fois  fur  quel  fonde- . 
ment  vous  êtes  -  vous  imaginé  ce  défir  de 
ma  part.* 

LE    MARQUIS. 

*La  tjueftion  efl  charmante  1  Sçavez- 
vous  bien  qu'à  la  fin  je  me  fâcherai. 

H  ij 
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JULIE. 

Mais  vraiment  vous  vous  fâcherez  fi 
vous  voulez.  Soyez  perfuade  que  je  n'ai , 
de  ma  vie ,  penfé  à  vous. 

LE    MARQUIS. 
Ceft  une  façon  de  parler. 

JULIE. 

Non ,  vous  pouvez  prendre  ce  que  je 
dis  à  la  lettre. 

-     LE    MARQUIS. 

Allons ,  allons ,  je  fçais  ce  que  j'en 
dois  croire. 

JULIE. 

Ne  pouffez  pas ,  croyez-  moi ,  plus  loin 
l'extravagance. 

LE    MARQUIS. 

Ne  foyez  pas  plus  long-tems  cruelle  à 
vous-même. 

JULIE. 

Finiflbns  de  grâce. 

LE    MARQUIS. 

Franchement ,  vous  croyez  donc  ne  me 
point  aimer  ? 
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JULIE. 
Je  le  crois ,  &  rien  n'eft  plus  certain. 
LE    MARQUIS. 

Je  vous  permets  de  me  haïr  toujours 
de  même. 

JULIE. 

Je  ne  puis  plus  foutenir  un  pareil  en- 
tretien. 

LE    MARQUIS. 

Un  cœur  qui  ne  fent  point  fon  mal  eft 
dangereufement  atteint. 

JULIE. 

La  fatuité  eft  un  ridicule  bien  infup- 
portable. 

L  E    M  A  RQ  UI  S. 

Cette  fille  prend  plaiftr  à  fe  donner  la 
torture. 

•4* 
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SCENE     X. 

ÀRISTE,  ORGON,  JULIE  y 
LE    MARQUIS. 

ORGON,  à-Arifit. 

CE  que  vous  me  dites-  là  me  faits  un 
grand  plaifir.  Les  voilà  ces  pauvres 
enfans  !  que  l'on  paiïe  d'heureux  mompos 
à  cet  âge  t 

A  R  I  S  T  E ,  à  Orgon.. 

Je  ne  perds  point  de  tems  comme  vous 
voyez ,  mon  empreflement  vous  prouve 
combien  je  fuis  fenfiblc  à  cet  honneur. 

ORGON. 

Je  fuis  d'avis  que  l'on  drefle  le  contrat 
aujourd'hui.  L'idée  d'une  noce  me  regail- 
lardit  ;  &  quoique  la  mode  des  Violons 
foit  paffée ,  il  faut  en  avoir  &  fuivre  la 
manière  bourgeoife.  Mais  il  me  femble 
que  nos  Amans  fe  boudent.  Qu'as -m 
donc ,  Valere  ?  te  voilà  tout  rêveur  ! 

L  ^M  A  R  QUI  S. 

Une  bagatelle ,  mon  Oncle. 
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A  R  I  S  T  E. 

Et  vous ,  Julie ,  quel  eft  le  trouble  oa 

je  vous  vois  ? 

JULIE. 

Vous  êtes  dans  Terreur  à  mon  égard. 
Je  vous  y  ai  laiflfé ,  parce  que  je  n'ai  point 
crû  que  les  conféquences  en  feroient  fi 
promptes  ni  fi  férieufes.  Mais  je  me  trou- 
ve forcée  de  vous  dire  que  vous  ne  m'avez 
point  entendue. 

A   R  I  S  T  E. 
Comment  donc  ? 

O  R  G  O  N. 

Qu'eft  -  ce  que  cela  veut  dire  ? 
LE  MARQUIS,  a  Julie. 

Il  n'eft  pas  mal  de  le  prendre  fur  ce  ton  ; 
&  c'eft  bien  à  vous  à  vous  plaindre  vrai- 
ment ? 

(  aux  autres.  ) 

Il  eft  bon  que  vous  fçachiez  que  nous 
avons  eu  quelque  altercation  enfemble. 
Mademoifelle  fur  un  mot  fe  révolte ,  & 
fait  la  méchante. 

O  R  G  O  N. 
Oh  !  n'eft-ce  que  cela  !  Bon  !  bon  !  Ce 
font -là   de  ces  orages  qui  mènent  lesr 
Amans  au  port» 

Hiv 
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A  R  IS  T  E,  à  Julie. 

Ne  vous  repentez  point  de  vous  être 
déclarée.  Il  ne  faut  point ,  ma  chère  Ju- 
lie ,  pafler  fi  promptement  d'un  fenriment 
à  un  autre.  Votre  querelle  eft  une  querelle 
amitié. 

LE  MARQUIS  >  à  Arifte. 

Faites  -  lui  un  peu  fa  leçon ,  je  vout 
prie,  Monfieur. 

ORGON. 

Allons  ,  allons ,  mes  enfans ,  raconv 
modez  -  vous. 

JULIE. 

LaifFez  -  moi ,  de  grâce.  Vous  prenez 
un  foin  inutile. 

A  R  I  S  T  E. 

Julie ,  je  vous  en  conjure  >  faites  celle? 

ce  myftere. 

JULIE. 

Non ,  Monfieur.  Contre  coûte  raifbn  ,' 
j'ai  fait  voir  le  foible  de  mon  cœur  :  j'ai 
fait  connoître  celui  pour  qui  je  me  décla» 
rois  :  mais  ks  interprétations  fauffes ,  la 
conduite  qu'il  obferve  avec  moi ,  m'aver- 
tîfleilt  affez  que  je  n'en  ai  que  trop  dit. 

(  elle  rtntrt. } 


••*- 
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SCENE     XI. 

ARISTE,    ORGON, 
LE  MARQUIS. 

ORGON,  au  Marquis. 

POurquoi  donc  vous  attirer  ces  repro- 
ches ?  il  faut  que  vous  lui  ayez  donné 
des  fujets  violens  de  fe  plaindre. 

LE    MARQUIS. 

Non  7  cela  m'étonne ,  la  ferouillerie  eft 
venue  fur  ce  qu'elle  m'a  dit  qu'il  n'y  avoit 
jamais  eu  de  liaifon  fincere  entre  elle  & 
moi ,  &  qu'il  ne  falloir  point  compter  fur 
les  difeours  des  jeunes  gens  aimables. 

ORGON. 

Entre  nous  :  tu  a»  un  air  libertin  qui  ne 
me  perfuaderok  point  fi  j'étois  fille. 

LE   MARQUIS. 

Que  voulez- vous,  mon  Oncle ,  je  ne 
me  referai  point.  On  a  des  façons  aifées , 
on  a  du  brillant ,  tout  cela  eft  naturel. 
Mais  quant  à  Julie  y  je  la  demande  en  ma- 

Hv 
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riage ,  n'efl-ce  pas  aflez  lui  prouver  que  je 
l'aime  ?  11  fauc  qu'un  joli  homme  foie  fu- 
rieufement  épris  pour  former  une  pareille 
réfolution  Y 

a  R  G  O  N.  * 

A  la  vérité,  je  ne  conçois  pa*  qu'une- 
fille  puifle  défirer  quelque  chofe  au  -  delà 
du  Mariage.   Mais  que  dites-yous  à  tout 
cela ,  •  Axifte  ? 

A  R  I  S  T  E. 

Franchement ,  je  ne  fçais.  Il  me  vient 
différentes  idées  qui  fç  détruifent  les  unes 
les  autres.  Ce  que  je.  vois ,  ce  que  pen- 
tends ,  femblé  fe  contredire ,  &  . . . 

(  au  Marquis.  ) 

Mais  ce  ne  peut  être  que  vous  qu'elle 
aime; 

LE    MA  R  QUI  S. 
ES  !  vraiment  non.  Je  le  fçais  bien; 

A  R  I  S  T  E. 

Elle  craint,  comme  vous  dites,  que- 
votre  paffion  pour  elle  nèToit  pas  (incere , 
&  que  vous  ne  foyezaufïï  inconftant  que  la 
plupart  desjeunes  gens ,  qui  font  profeflion 
de  l'être. 
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LE  M  A  R  Q  U  I  S. 
Tout  jufte. 

ARISTÏ,      . 

Et  elle  s'exhale  en  reproches  parce  que 
vous  n  avez  pas  été  affez  prompt  à  la  raiïli- 
rer. 

LE. 'MARQUIS. 

Je  lui  ai  pourtant  répété  cent  fois  que 
nous  étions  faits  l'un  pour  l'autre.  Mais  il 
ne  faut  pas  que  cela  vous  furprenne*,  c'eft  le 
tourment  d'un  cœur  bien  épris  de  toujours 
douter  de  fon  bonheur. 

O  R  G  O  N. 

•   Il  eft  vrai  qu'elle  ne  le  croit  pas  où  eller 
le  voit..  m 
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SCENE    XII. 

LISETTE ,  ARISTE ,  ORGQN,, 
LE  MARQUIS* 

LISETTE.,  à  Arijte. 

QUe  s'eft-il  donc  pafle  ici ,  Monfieur  ,, 
&  qui  peut  avoir  fi  fort  chagriné  Ju  — 
us-:  £JLle.eft  dans  une  triflefle  que  jo  ne  £nià> 

Hvj. 
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vous  exprimer ,  elle  parle  de  retourner  au 
Couvent.  Je  la  queftionne,  elle  ne  me  ré- 
pond que  par  des  faupirs.  Enfin  elle  m'en- 
voye  vous  demander  fi  avec  la  per million 
de  ces  Meflieurs,  elle  pourroic  encore 
vous  entretenir  un  moment. 

A  R  I  S  T  E. 

Je  l'entendrai  tant  qu'il  lui  plaira. 

LE  MARQUIS,  chantant. 

Divin  Bacchus la ,  la ,  la. 

O  R  G  O  N. 

Je  donnerois ,  ie  crois ,  mon  bien ,  pour 
être  aimé  de  la  force.  Tu  ne  fens  pas  ton 
bonheur  9  mon  neveu. 

LISETTE. 

Il  faut  bien  que  Monfieur  .votre  neveu 
lui  ait  donné  quelque  fujet  de  mécontente- 
ment. Car  elle  s'eft  écriée  plufieurs  fois. 
Ah  !  dans  quel  trouble  me  jette  ce  Valere! 
qu'il  me  caufe  d'embarras  &  de  peine! 
Quel  fupplice  d'aimer  fans  recour  J 

O  R  G  O  N. 

La  pauvre  enfant  i 


•* 
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,     LE  MARQUIS. 

Je  fuis  fâché  qu'elle  ne  me  croye  pa* 
fur  ma  parole* 

LISETTE. 

Allez,  Cela  eft  mal  à  vous ,  Monfîeur  ; 
les  hommes  font  bien  ingrats  &  bien  infen- 
fibles.  Helas  !  elle  avoit  beau  me  dire 
qu'elle  ne  vous  aimoit  pas  ;  j'ai  toujours 
bien  remarqué ,  moi ,  ce  qui  en  étoit ,  & 
cela  n'eft  que  trop  vrai  pour  elle. 

LEMARQUIS. 

Crois  -  moi ,  mon  enfant ,  elle  n'eft  pas 
la  première. 

O  R  G  O  N. 

Ecoutez,  Valere.  Je  fuis  d'avis  que 
vous  alliez  trouver  cette  aimable  perfonne: 
que  vous  lui  juriez  encore  que  vous  êtes 
pénétré  de  fa  beauté  &  de  fon  mérite  ;  en- 
fin que  vous  ne  la  laifliez  pas  dans  un  trou- 
ble que  vous  pouvez  difliper. 

L  E  M  A  R  QUI.S. 

Ah  !  Que  me  demandez  -  vous  ?  faut  -  il 
que  je  redife  un  million  de  fois  la  même 
chofe?  Non.  Je  ne  le  puis.  Je  fuis  piqué 
auffi  de  mon  côté. 


j7o       LA    PUPILLE, 


O  R  G  O  N-, 
,  Quoi  !  vous  faites  le  cruel  ?■ 

LISETTE,  à  fart.- 

Perte  foit  du  fâc- 

A  R  I  S  T  E  ,  au  Marquis. 

Julie  étant  forcée  par  fon  afcendànc  a  1er 
déclarer  pour  vous,  il  ne  vous  fied  pas, 
Monfïeur ,  d'ufer  de  rigueur.  Etre  aimé* 
eft  un  bien  digne  d'envie,  &  le  plus  bel 
appanagede  l'humanité  :  mais  c'eft  en  abu- 
fer  que  de  manquer  d'égards  pour  les-per- 
fonnes  qui  nous  rendent  hommage  ,  &  de 
ne  pas  épargner  à  un  fexe  plein  de  char- 
mes jufqu'à  la  moindre  inquiétude; 

O  R  G  O  N. 

C'jefî  aufîi.  mon  fentimenr. 

î.  E   M'ARQUI  S; 

Je  fçais  comme  on  doit  conduire  une* 
pafîion. 

A  R  I  S  T  E . 

Lifette,  dites  à  Julie  que  je  l'attends  ici;. 

O.R  G  O  N  ,  à  Arip. 
Puifqu'elle  veut  vous  parler  en  particu- 
lier ,  rïous  allons  vous  laitier  libres.-  Tâ- 
chez- dans  cet  entretien  de  lui  remettre. 
Vefprit ,  &  de  l'affurer  que  mouNeveu  eft 
bien  fon  petit  ferviteur. 
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LE    MARQUI  S. 

Ouï,  l'on  peut  toujours  compter  fur 
raoi.  On  y  peut  compter.  Nous  revien- 
drons fçavoir  dequofelle  vous-  aura  en- 
tretenu.. Adieu,  Lifette; 

LISETTE,  à  part. 

Eft-il  pofliMe  que  l'impertinence  foir 
un  titre,  pour  être  aimé  ? 


on 
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A  R  t  S  T  E ,  Jeul. 

L'Homme  le  plus  en  garde  contrôla' 
préfomption ,  eft  encore  bien  foible 
de  ce  côté -la.  J'ai  pu.  interpréter  deux 
fois  en  ma  faveur ,  les  paroles  de  Julie. 
Oui ,  Àïifte  y  tu  as  beau  en  rougir ,  iLt'efl 
venu  deux  fois  en  idée  qu'on  te  faifoit  une 
déclaration  d'amour,  à  toi,  à  toi.  Oh! 
quelle  extravagance  !  Quelque  my ftérieufe 
que  foit  fa  conduite ,  je  n'en  fçaurois  dou- 
ter ;  ce  Neveu  d'Orgon  a  fçu  lui  plaire. 
IL  y  a  bien  quelque  chofe  à  dire  contre 
lui.,,  &  parmi  tant  de  jeunes  gens  aimables. 
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que  le  hazard  préfente  à  Julie ,  j'avoue 
qu'elle  auroic  pu  mieux  choifir.  Elle  a? 
aflez  d'efprit  pour  s'en  appercevoir  elle- 
même  ,  &  c'eft ,  fi  je  ne  me  trompe ,  un- 
combat  de  raîfon  &  d'amour  qui  caufe 
en  elle  tant  d'indécifion.  Mais  la  voilà* 


SCENE     XIV. 

m 

ARISTE,  JULIE. 

JULIE. 


VOus  me  voyez  revenir  ^  Monffeur, 
quoique  je  vous  aye  quitté  avec  aflez: 
de  vivacité.  J'ai  fait  réflexion  que  ce  pou- 
vok  être  un  fage  motif  dans  celui  que  je 
veux  avoir  pour  Epoux ,  qui  le  fait  douter 
de  mon  penchant.  Je  voudrois  répondre 
aux  objections  qu'il  pourroit  me  faire ,  & 
i'aflurer  combiçn  il  eft  digne  de  mon 
cflime. 

A  RISTE. 

Je  n'ai  pas  bien  iompris  quelle  efpece 
de  difpute  il  pouvoit  y  avoir  eu  entre  vous 
&  le  Marquis  ;  mais  je  ne  puis  que  vous 
engager  tous  deux  à  vous  réconcilier  au 
plutôt.  La  fympatie  efl4ine  loi  impérieufe 
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à  laquelle  on  veut  en  vain  fe  fouflraire ,  & 
quelque  réflexion  que  la  raifon  nous  infpi- 
re ,  il  faut  céder  au  traie  qui  nous  a  frappé  , 
quand  le  deftin  le  veut» 

J  U  L  I  E ,  à  part. 

Il  eft  toujours  dans  Terreur  ;  &  je  n'ofe 
encore  l'en  tirer» 

ARISTB. 

Me  fera- 1-  il  permis  de  le  dire  ?  je  fent 
bien  ce  qui  fait  votre  peine.  Vous  craignea 
que  le  monde  ne  foit  pas  aufli  convaincu 
du  mérite  du  Marquis  que  vous  Têtes  ;  & 
à  mon  égard,  il  faùdroit  qu'il  fût  plus 
parfait,  pour  qu'il  me  parût  digne  de 
vous  :  mais  enfin  le  penchant  que  vous 
avez  pour  lui  me  le  fait  refpe&er  &  le  jus- 
tifie devant  moi  de  tous  fes  défauts» 

JULIE. 

Vous  me  confeillez  donc  de  le  prendre 
pour  Epoux  ? 

•   A  R  I  S  T  E. 

Je  vous  confèille,  comme  j'ai  toujours 
fait  ,  de  ne  confulter  que  votre  cœur. 

JULIE.. 

Si  vous  me  confeillez  de  ne  confulter 
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que  mon  cœur ,  je  fuivrai  votre  avis^  Je 
fuis  pour  la  dernière  fois  réfolue  de  décou- 
vrir mes  véritables  fentimens  :  mais  com- 
me il  en  coûte  toujours  infiniment  à  les  dé- 
.  clarer ,  je  cherche  quelqu'innocent  ftrata- 
gêmè ,  &  je  penfe  qu'une  Lettre  m'épar- 
gneroit  une  partie  de  ma  honte» 

AR1STE. 

Eh  bien  !  écrivez.  Il  efl:  permis  d'écrire 
à  un  homme  que  Ton  eft  fur  le  point  d'é- 
.  poufer.  Une  Lettre  effe&ivement  expli- 
quera ce  que  vous  n'auriez  peut-être  pas 
la  force  de  dire  de  bouche ,  &  l'explication 
eft  néceflaire  après  le  petit  démêlé  que 
vous  avez  eu  enfemble 

JULIE. 

J'exigerois  encore  de  votre  complai- 
fance  que  vous  l'écriviffiez  pour  moû 

ARISTE. 
Volontiers. 

JULIE. 

Je  fuis  prête  à  la  di&er. 
ARISTE. 

Voilà  fur  ce  bureau  tout  ce  qu'il  faut 
pour  cela. 

(  à  part.) 

Le  Marquis  après  tout  efl  homme  de 
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condition ,  &  s'il  a  quelques  défauts  l'âge 
l'en  corrigera. 

(  à  Julie.  ) 

Allons  ,  didez ,  me  voilà  prêt. 

JULIE,   iiSe. 

Vous  êtes  trop  intelligent  pour  ne  pas 
fçavoir  lefecret  de  mon  cœur. 

A  R.  I  S  T  E  ,  répétant. 

De  mon  cœur. 

JULIE. 

Mais  un  excès  de  modeflie  vous  empêckt 

à? en  convenir* 

A  R  I  S  T  E. 

Bon. 

JULIE. 

Tout  vous  fait  voir  que  cfejt  vous  que 
ïaime. 

A  R  I  S  T  E. 

■ 

Fort  bien. 

JULIE. 

Oui,  c'eft  vous  que  j'aime.  M'entendez* 

vous  ? 

A  R  I  S  T  E. 

J'ai  bien  mis. 
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JULIE. 

Je  vous  fuis  déjà  attachée  par  la  recon* 

noijfance. 

ARISTE,d  part. 
De  la  reconnoiflance  au  Marquis  ! 

JULIE* 
Ecrivez  donc ,  Monfieur. 

ARISTE. 
Allons,  par  la  reconnoiflance» 

(  à  part. } 
Il  faut  écrire  ce  qu'elle  veut» 

JULIE. 
Mais  f y  joins  unfentiment  iéfinténjfé. 

ARISTE. 
Défintérefle. 

JULIE. 

Et  pour  vous  prouver  que  Vous  ieve\  bien 
plus  à  mon  penchant 

ARISTE, 
Après» 
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JULIE. 

Je  voudrais  n'avoir  point  reçu  de  vous  tant 
de  foins  généreux  dans  mon  enfance. 

A  RI  S  TE,  troublé. 
Y  penfez  -  vous ,  Julie  ? 

(  à  paru  ) 
L'ai  -je  entendu ,  ou  fi  c'eft  une  illufion  ? 

JULIEN  p*  rt, 

Pourquoi  ai -je  îompu  le  /ilence?  Je 
me  doutois  bien  qu'il  recevroit  mal  un 
pareil  aveu. 

ARISTE. 

Julie  ? 

JULIE. 

Àrifte? 

ARISTE. 
A  qui  donc  écrivez -vous  cette  Lettre * 

JULIE. 

C'efi  au  Marquis ,  fans  doute. 

ARISTE. 
H  ne  faut  donc  point  parler  des  foins  de 
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SCENE     XV. 

ARISTE,  JULIE ,  LISETTE. 

LISETTE,  a  fart. 

1  à  A  converfation  me  paroîc  terminée. 
(  jiL  Arifte.  ) 

Orgon  qui  eft  là-dedans ,  Monfieur ,  eft 
impatient  de  fçavoir  le  réfultat  de  votre 
entretien ,  &  demande  s'il  peut  paroître  à 
prefent. 

A  R  I  S  T  E ,  à  part. 

Ce  n'eft  qu'en  me  retirant  que  je  puis 
cacher  ma  défaite. 

(  Il  rentre.  ) 
LISETTE. 
\    Âh  !  ah ,  voilà  qui  eft  fingulier  ! 
(  à  Julie.  ) 

Pourquoi  donc ,  Mademoifelle ,  fc  re- 
tire - 1  -  il  ainfi  fans  me  répondre  ? 
J  U  L  I  E ,  à  part. 

Son  mépris  pour  moi  eft  -  il  aflèz  mar- 
qué? 

(  Elle  rentre.  ) 

SCENE 
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SCENE     XV I. 

LISETTE,  feule. 

FOrt  tien ,  autant  de  raifon  d'uncôtî 
que  de  l'autre.  D'où  cela  peut- il  pro- 
venir ?  Il  me  vient  dans  l'efprit , 

N'aimeroit-elle  pas  Valere  î  Auroit-elle 
fait  à  Arifle  l'aveu  de  quelque  paflîon  bi- 
farre  que  le  bon  Monfieur  ,  malgré  fa 
complaifance  %  n'aura  pas  pu  approuver  ? 
Quelle  honte  que  je  ne  fois  pas  mieux 
inftruite  !  Suivante ,  &  curieufe  autant  & 
plus  qu'une  autre ,  je  ne  fçaurai  pas  le  fe- 
cret  de  ma  Maîtrefle  !  Oh  !  Je  le  fçaurai 
aflurément.  Ceft  un  affront  que  je  ne  puis 

plus  endurer Aride  revient  plongé 

dans  une  profonde  rêverie ......  Je  ne 

laifle  plus  Julie  en  repos  qu'elle  ne  m'ait 
avoué  fon  foible.  Elle  m'en  fera  la  confi- 
dence ,  ou  me  donnera  mon  congé. 


(  Elle  rentre*  ) 


Tome  f. 


à 
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SCENE     XVII. 

ARIST  E,feul. 

NOn  ,  à  rappeller  de  fang  froid  ce  qui 
s'eft  pafle ,  fon  intention  n'étoit  pas 
d'écrire  à  Valere.  Mais  quelle  conféquence 
en  tirer  ?  Quoi  ï  Julie,  il  feroit  poffible 
qu'Arifte  eût  obtenu  quelqu'empire  fur 
vous  !  Ah  !  Julie ,  Julie ,  fi  ma  raifon  ne 
m'eût  pas  foutenu  contre  l'effet  de  vos 
charmes ,  peniez-vous  que  je  rieuffe  pas 
été  le  premier  à  me  déclarer  pour  vous  ? 
Avez-vous  cru  que  je  vous  viflê  impuné- 
ment ?  Non ,  non.  Mais  plus  votre  mé- 
rite m'a  paru  accompli,  &  plus  j'ai  trouvé 
de  motifs  d'étouffer  dans  mon  cœur  la  paf- 

fion  que  vous  y  faifiez  naître Ciel] 

quelle  efl:  ma  foiblefTe  !  Ofé-je  croire 
qu'elle  penfe  à  moi  ?  Allons ,  rendons- 
nous  juflice  une  bonne  fois,  &  convenons 
que  pour  quelques  apparences ,  il  y  a  cent 
raifons  qui  décruifenc  uge  idée  auffi  ridi- 
cule. 
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SCENE     XVIII. 

ARISTE,   ORGOK 

A  R  I  S  T  E, 

JE  vous  attends ,  Orgon ,  pour  vous 
dire  que  les   chofes   me  paroiffenc 
moins  avancées  que  jamais. 

ORGON. 

Que  diable  eft-  ce  que  tout  ceci  ?  On 
n'a  guéres  vu  d'  '*  mans  plus  difficiles  à 
accorder.  Dites -moi  donc  «de  quoi  il  eft 
queflioo.  Il  faut  que  votre  converfation 
n'ait  pas  été  dû  goût  de  Julie  ;  car  je  l'ai 
vu  paflfer  tout  à  l'heure;  le  dépit  étoit 
peint  fur  fon  vifage:  mais,  ma  foi,  elle 
n!en  étoit  que  plus  belle,. 

ARISTE, 

Ce  que  je  puis  vous  dire,  c'eft  qu'après 
tien  des  réflexions ,  je  ne  crois  pas  que  le 
Marquis  foit  auiiî  bien  auprès  d'elle  qu'il 
vous  l'a  fait  entendre* 


MM* 
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ORGON. 

Oui  !  Attendez  donc ,  ceci  mérite  exa- 
men. Si  les  chofes  font  ainfi,  je  voudrok 
fçavoir  à  propos  de  quoi  les  démarches 
qu'il  m'a  fait  faire  ?  Me  prend  -  il  pour 
un  benêt ,  un  fot  ?  Parbleu. .... 

ARISTL 

■s  m 

Un  homme  tel  que  lui  efl  excufable  de 
&  croire  aimé.  / 

ORGON. 

Je  fuis  votre  ferviteur. 

À  R  I  S  T  E. 

Il  eft  enjoué ,  bien  fait ,  &  d'âge.  ,  ; .  Z 
ORGON, 

Oh  !  d'âge  tant  qu'il  vous  plaira.  Sot 
âge  efl:  l'âge  où  Ton  fait  le  plus  d'imper- 
tinences. Et  je  prétends,  ne  vous  dé* 
jplaife-...  .* 


V 
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SCENE    XIX. 

LISETTE,  ARISTE^ 

OR  GON. 

LISETTE. 

A  La  fin  je  triomphe ,  &  Ton  ne  m'é» 
donnera  plus  à  garder. 
Meffieurs,  vous  pouvez  parler  devant 
moi ,  je  fçais  le  fecret  auffi-bien  que  vous. 
Je  fçais  quel  eft  leAlédo*  d*  notre  Angé- 
lique. 

O'H&OM  Lifette,  * 

As -tu  débrouillé  le  myftere? 

LISETTE. 

Gomment  / 

(d  Arifte.) 

Eft- ce  qu'elle  ce  vous  Ta  pas  dit>  * 
tous ,  Monfieur  ? 

ARISTB. 

IUe  ne  m'a  rien  dit  de  décififT 

liij, 
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LISETTE. 

Tant  mieux.  Quelle  félicité  de  fçavoîr 
un  fecrec ,  &  de  le  fçavoir  feule  !  On  a  le 
plaifir  de  l'apprendre  à  tout  le  monde. 
Je  l'ai  tant  preiïee  de  m'avouer  fur  qui 
elle  avoit  jette  les  yeux  pour  en  faire  fon 
Epoux ,  qu'elle  a  cédé  à  mes  infiances  ,  & 
m'a  répondu  qu'il  étoit  trifte  pour  elle  de 
ne  pouvoir  fe  faire  entendre ,  quoiqu'elle 
eut  parlé  alfez  clairement ,  que  Ton  de- 
voit  s'être  apper çu  qu'elle  n'aimoit  pas  le 
Marquis. „  * . . 

ORGON. 

Eh  !  bien  ? 

LISETTE. 

Qu'elle  avoit  en  général  une  antipathie 
mortelle  pour  les  airs  fuffifans  :  que  l'on 
ne  trouvoic  qu'inconfïdération  dans  la  plu- 
part des  jeunes  gens  ;  &  que  celui  qui  l'a- 
voit  fixée ,  étoit  d'un  âge  mûr, 

ORGON. 

Oui-dà! 

LISETTE. 

Que  les  Amans  pris  dans  leur  automne 

étoient  plus  affe&ionnés ,  plus  complai- 
fans ,  plus  conformes  à  fon  humeur. 
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O  R  G  O  N. 
Elle  a  raifon. 

LISETTE, 

.  Comme  enfin  elle  s'eft  déclarée  ouver- 
tement contre  le  Neveu ,  je  me  fuis  avifé« 
de  parler  de  l'Oncle. .... 

ORGON, 

De  moi? 

LISETTE. 

On  ne  m'en  a  pas  dédit  ;  un  regard  m-*- 
me  m'a  fait  entendre  ce  qui  en  étoit  >  & 
un  foupir  m'en  a  rendue  certaine. 

ORQ.ON. 

Comment }  Diable  !  Quoi  1  Je .  • .  »» . 
Lifecte ,  tu  badines  affurément. 

LISETTE. 

Non,  Monfieur,  j'aleu  beau  lui  dire  fur  U 
cham  p ,  (  car  cela  m'eft  échappé ,  )  que  rien- 
n'étoit  fi  fingulier  qu'un  pareil  choix,  que  de 
même  qu'un  malade  actendoit  la  famé ,  & 
un  homme  en  fatité  la  maladie ,  de  même 
un  jeune  devenoit  fage  ;  mais  qu'un  fcge 

l  iv 
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furanné  n'atteudok  que  la  caducité  &  la 
démence.  J'ai  etfbeau  lui  dire  que  per- 
fonnellement  vous  étiez  mal  fait ,  caco- 
chyme ,  goûteux  :  tout  cela  n'a  rien  fait , 
die  a  pris  fon  parti. 

ORGON. 

Vous  pouviez  vous  difpenfer  de  lui 
itire  cela* 

ARISTE. 

Sans  doute.  Je  fois  perfuadé  que  l'ef- 
prit ,  la  fàgefle  f  la  conauite ,  font  les  fen- 
tes qualités  qui  puiflènt  plaire  à  Julie,  & 
elle  les  trouve  parfaitement  raffemblées 
chez  Orgon. 

ORGQN. 

Ecoutez  donc,  j'ai  toujours  été  aflèx., 
bien  venu  des  femmes,  moi.  Mais  elle- 
ne  m'a  pas  nommé.  Je  fuis  d'ailleurs  plu- 
tôt dans  mon  hiver ,  que  dans  mon  au- 
tomne. Par  cet  homme  mûr,  n'entent 
droit-elle  pas  parler  de  vous ,  Anûe  ? 

A  R  I  S  T  E. 
De  moi! 

LISETTE. 
Bon  !  S'il  s'agiffbit  de  Monfieur  ,  il  n'y 
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si  pas  d'apparence  qu'après- tant  d'entre- 
tiens fecrets ,  il  l'ignorât  :  qui  plus  eft  w 
je  vous  ai  nommé ,  &  on  ne 'm'a  pas  dé- 
mentie. Non ,  vous  dis  -  je ,  c'efl  vous  r 
Mon  fi  eu  r  Orgon  ;  la  bifarrerie  de  foi» 
étoile  l'a  fait  le  déclarer  pour  vous*. 

ORGON. 

Oh  !  parbleu ,  Monfîeur  mon  Nèveij^ 
ceci  va  aonc  bien  vous  faire  rire.  Ha ,  ha^ 
ha ,  vous  n'en  tâterez ,  ma  foi ,  que  d'une 
dent.  N'ébruitons  rien.  11  faut  le  voir  ver- 
nir &  nous  divertir  un  peu  à  fes  dépens  •- 

On  entend  de*  injt  rumens  qui  yréluienu. 


4* 
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SCENE     XX. 

ARISTE,  ORGON, 
LE  MARQUIS  ,  LISETTE. 

LE  MARQUIS. 

OUi ,  vous  êtes  bien  fur  ce  ton  -  là. 
Cela  ira  à  merveille.  Reftez  dans 
cette  anti  -  chambre ,  je  vous  avertirai., 
quand  il  fera  tems. 

(  A  Arifte.  ) 

Y  Vous  ne  le  trouverez,  je  crois,  pat 
mauvais,  Monfieur.  J'ai  rencontré  quel- 
ques Muficiens  de  ma  connoiffance ,  que 
l'ai  amenés  avec  moi,  &  qui  doivent  faire 
un  divertiflement  impromptu ,  dont  mon 
Mariage  fera  le  fujet. 

A  R  I  S  T  E  ,  au  Marquis. 

Il  ne  faut  pas  vous  abufer  plus  long- 
tems,  Monfieur. 

OR  G  O  N,  àLifittt. 
Motus, 
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A  R  I  S  T  E. 

Julie  n'étoit  point  née  pour  vous. 

LE    MARQUIS. 

Plaît  -  il ,  Monfieur  ? 

A  R  I  S  T  E. 

Oeft  un  autre  que  vous  qu'elle  eft  tè~ 
folue  d'époufer. 

LE    MARQUIS. 

Un  autre  i 

O  R  G  O  N- 

Oui,  un  autre. 

LE    MARQUI  S. 

Mon  Oncle  appuyé  la  chofe  bien  [ê~- 
rieufement.  Ha ,  ha ,  ha. 

orgon; 

Vous  avez  beau  ricanner ,  c'eft  un  au* 
tre,  vous  dit -on. 

LE    MARQUIS. 
Fort  bien,  Monfieur,  fort  bien. 
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LISETTE. 

Et  cet  autre  ,  efl  quelqu'un  à  qui  vous* 
devez  le  refpett. 

LE    MARQUIS. 

Oh  !  qui  que  ce  foit ,  je  le  refpe£e  in- 
finiment. 

ORGON, 

Vous  êtes  d'une  bonne  pâte,  Monfieur 
mon  Neveu,  de  venir  me  conter  des  for- 
nettes,  quand  il  n'eft  pas  plus  queflion  de 
nous  que  de  Jean -dé -Vert. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  De  grâce ,  mon  Oncle ,  ne  ferre» 
pas  tant  la  mefure.  Vous  m'allarmez. 

O  R  G  O  N.. 

Vous  croyez  que  les  femmes  ne  penfenfc 
qu'à  vous  autres  étourdis* 

LE    MARQUIS.. 

Elles  y  font  quelquefois  forcées. 

ORGON. 

Oh  !  bien  f  il  faut  pourtant  quç  voi» 
tarahatiiez*. 
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LE  MARQUIS. 

Il  faut  que  ce  Rival,  tel  qu'il  foit,  fe- 
prépare  à  être  humilié;  car  en  tout  cas, 
mon  cher  Oncle ,  j'ai  en  poche  de  quoi  le* 
mortifier  étrangement. 

ORGON. 
Et  qu'eft  -  ce  que  c'eft  ? 

LE  MARQUIS,. 

Un  billet  de  là  part  de  Julie;- 

ORGON. 

Qui  s'adrefie  à  vous  ? 

LE    MARQUI  S* 

Oui ,  vous  pouvez  m'en  croire..  Billëc 
de  la  part  de  Julie ,  reçu  dans  le  moment,, 
lempli  des  fentimens  les  plusr  paffionnés  t, 
qui  reproche  à  la  perfonne  fon  excès  de- 

modeflie C  eft  pour  moi ,  comme.* 

nous  voyez ,  à  ne  pouvoir  s'y  tromper.. 

ORGON,  àArifie. 

Quel  eft  donc  ce  billet  y  dont  il  parle  £ 

A  RI  S  TE. 

ITn  billet  que  Julie  a.diâé  P  &  que  j,'a£ 
fctic  moi^mênic; 
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ORGON, 
Et  elle  écrivoit  à  Valere? 
ARISTL 

Il  me  l'a  femblé; 

OR  GO  N. 

Que  diantre ,  vous  &  Lifette  f  vene# 
vous  donc  me  conter  P 

LISETTE. 

Je  n'y  conçois  rien. 

ORGON. 
Ni  moi. 

A  R  I S  T  E ,  après  avoir  kéjïté.. 

Ni  moi. 

fc  E  MARQUIS. 

On  vous  expliquera  aifément  tout  cela 
dans  un  moment  ;  on  vous  l'expliquera. 
Eh  !  bien  ,  notre  cher  Oncle,  êtes -vous 
anéanti,  pétrifié  ? 

o  r  g  o  n: 

Il  faut  voir  jufqu'au  bouc. 
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SCENE  XXI ,  &  dernière. 

JULIE,  ARISTE,  ORGON, 
LE  MARQUIS ,  LISETTE. 

JULIEN  Arijte. 

JE  ne  puis  m'empêcher  de  vous  de- 
mander, Monfieur,  pour-  quelle  fête 
on  a  aflemblé  ici  ce  nombre  infini  de 
Muficiens  ? 

L  E    M  A  R  QUI  S. 


'  C'eft  moi  qui  lès  ai  amenés ,  Made- 
moifelle,  pour  célébrer  le  plus  beau  de 
nos  jours  :  mais  on  me  tient  ici  des  dis- 
cours étranges.  Je  vous  prie  d'éclaircir 
hautement  le  fait.  On  dit  qu'un  autre  que 
moi  eft  le  Héros  de  la  fête  ;  (  en  riant.  ) 
Ah  !  raffurez  -  moi  de  grâce ..... 

ORGO  N. 

Ecoutons. 

JULIE. 

Les  difcours  qu'on  tient  à  prefént  me 
touchent  peu.  Je  renonce  à  tout  engage- 
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ment.   Maïs  il  eft  vrai  qu'un  autre  que 
tous  avoit  quelqu'empire  fur  mon  cœur*. 

O  R  G  O  HyàfaTt. 

Ah!  ah. 

JULIE. 

Cefl:  Un  empire  qu'il  méprife  ;  je  ne 
prend  plus  le  change  fur  fa  conduite.  La 
fierté  &  la  modeftie  gardent  également; 
le  filence. 

O  R  G  O  N ,  à  part. 

J'entends  bien  le  reproche; 
LE  MARQUIS,  à  Julie. 

Quoi  !  Déguiferez-vous  toujours  cr 
que  vos  yeux  m'ont  répété  tant  de  fois  r 
&  ce  que  votre  main  vient  de  me  confia 
mer? 

.     O  R  G  O  N.. 

Chanfon. 

JULI'F,  ak  Marquih 

A  l'égard  de  là  Lettre,  votre  erreur  eff 
excufàble.  Auflî  n'efl  -  ce  pas  ma  faute ,  fï 
elle  vous  a  été  envoyée.  Cependant  vous; 
devez  avoir  vu  clairement  qu'elle  n'était 
gasi  écrite  gour.  vous*- 
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ORGON,  au  Marquis. 

Cela  eft  pofttif. 

LÉ  MARQUIS. 

Voilà  un  petit  caprice  auflî  bien  condi- 
tionné ,  &  pouffe  auflî  loin Oh  ! 

qu'on  me  définifle  à  préfent  les  femmes  ï 

ORGON)  au  Marquis. 

Allez,  allez ,  Mademoilèlle  n'a  poinr 
de  caprices. 

(  à  Julie.  ) 

Vos  attraits  font  fi  brillans ,  adorable* 
perfonne ,  &  fî  fort  au  deflus  de  tout  ce- 
que  l'hiftoire  &  la  fable  nous  vantent* 
qu'il  n'étojt  pas  naturel  qu'un  homme  de 
foixante  &  dix  ans .... . 

LE    MARQUIS. 

Qu'efl-ce  que  dit  donc  mon  Oncle* 
Efl-ce  qu'il  perd  l'efprit  ? 

O'RGON,  continuant. 

Il  étoit ,  dis-je ,  peu  naturel  qu'un  homv 
me  ieptuagenaire  regardât  ces  attraits* 
comme  un  bien  qui  pût  lui  de  veoir  pcor 
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pre  :  mais  de  même  qu'Efon  fut  rajeuni 
par  les  charmes  de  Medée ,  vos  charmes 
enchanteurs 

LE    MARQUIS. 

Àh  !  miferfeorde  !  Quoi  î  mon  Oncle  a 
des  prér entions  !  Il  y  a  de  quoi  mourir  de 
rire. 

J  U  L  I  E  ,  à  Orgon. 

L'âge  même  aufli  avancé  que  le  vôtre  , 
n'eft  point  un  défaut  félon  moi  ,   Mon- 

fieur 

ORGON. 

Vous  êtes  bien  obligeante» 

J  U  L  I  E. 

Mais  ce  h'eft  pas  non  plus  un  mérite 
allez  recommandable ,  pour  qu'il  me 
tienne  lieu  de  l'inclination  que  je  n'ai  point 
pour  vous. 

ORGON* 

Comment  ! 

L  I  S  ET  TE. 

Que  veut  dire  cecf  ? 

L  E  M  A  R  Q  U  I  S. 

Cela  eft  pofitif ,  mon  Oncle,  &  très* 
pofitif. 
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ORGON,i  Julie. 

Excufez  mon  erreur. 

(  à  part.  ) 

Cette  fille -là  a  quelque  choie  d'extra- 
ordinaire. 

LE   MARQU  I  Sériant. 

Ha,  ha,  ha. 

A  R  I  S  T  E. 

/  Ce  que  je  vois ,  &  le  fouvenir  de  ce 
qui  s'eft  pafle  me  force  à  rompre  le  fi- 
lence* 

LE  MA  R  QUI  S. 

Qu'efl-cequec'ëfl:? 

A  R  I  S  T  E. 

Ah  !  Julie ,  refufez  donc  auffi  cet  Arifîe 
qu'une  paffioiv  fincere  oblige  à  fe  jetter  à 
vos  genoux  ;  qui"  jufques  à  prefent  n'a  ofé 
fe  livrer  à  un  efpoir  trop  flatteur ,  ni  vous 
découvrir  fes  ientimens  ,  parce  qu'il  fe 
croit  cent  fois  indigne  de  vous ,  mais  qui 
de  tous  les  hommes  efl  le  plus  paffionné. 

LE    MARQUIS,  éclatant. 

Ah!  Monfiéur  veut  aller  auffi  fur  mes 
farifées  ?  mais ,  mais  l'aventure  devient 
trop  bouffonne; 
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L  I S  E  T  T  E ,  à  part. 

Notre  Tuteur  amoureux  1 

J  U  L  I  E ,  à  Anjte. 

J'ai  dit  que  je  renonçois  à  tout  engage* 
ment..... 

LE    MARQUIS. 

Oui.  Et ,  dans  le  fond  y  il  n'en  eXl  rien; 

J  U  L  I  E,d  Arifie. 

Je  viens  derefufer  Orgon*  &  le  Mar- 
quis; l'un  m'accufe  de  caprice,  l'autre  de 
fingularité. 

(enfouriant.  ) 

Un  uoifiéme  refus  m'attireroit  farts 
doute  un  reproche  plus  fenfible  ;  j'accepte 
votre  main,  Àrifle. 

A  R  I  S  TE.       * 

Ceft  un  bonKeur  inattendu  auquel  }£ 
me  livre  tout  entier.. 

O  R  G  O  N. 

Parbleu ,  j'en  fuis  ravi  &  pour  caufe» 

LISETTE. 

Qui  s'en  féroit  douté  ?  Voilà,  de  part  3t 
tf  autre ,  un  amour  bien  difcret! 
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ORGÛN, 

Eh!  bien,  notre  cher  Neveu,  êtes -vous 
^content  du  perfonnage  que  vous  m'avez 
fait  jouer  ici  ? 

LE  MARQUIS,  a  Orgon. 

Que  voulez  -  vous ,  Monfieur ,  que  je 
vous  dife  ?  Le  dépit  a  fait  faire  des  chofes 
çJus  extraordinaires. 

(  aux  Muficiens .  ) 

Mais  avancez,  Meflîeurs  les  Muficiens, 
.avancez ,  que  la  fête  aille  fon  train.  Il  y  a 
dans  tout  ceci  moins  de  changement  qu'on 
Xie  fe  l'imagine. 

OR  G  O  N. 

Ma  foi ,- je  crois  qu'après  fa  fottife ,  il 
çrend  le  meilleur  parti ,  &  je  veux ,  conir 
me  lui ,  être  du  divertiflemenc,. 
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DIVERTISSEMENT- 

Air  9  chanté  par  Arijle* 

A  faine  Philofophie, 

Sçvere  fur  nos  defirs  f 

Nous  -porte  à  pafler  la  vie 

Loin  des  turbulens  piaifirsi 

Mais  les  Jeux ,  enfans  de  la  tendre  flèt 

Peuvent  être  admis  dans  fa  Cour  ; 

Et  je  préfère  la  fageffe 

Qui  fe  pare  des  traies  de  l'Amour. 

(  On  danfe.  ) 
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U  jeune  &  malheureux  Atys 
Cybele  envioit  la  Conquête. 
Anacréon  aux  cheveux  gris 
De  myrthes  cowonnoit  fa  tête. 
En  vain  un  tendre  fentiment 
D'Hébé  femble  être  le  partage; 
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Tant  qu  on  retiré ,  on  eft  Amanc 
L'amour  eft  de  tout  âge. 

O  R  GO  N. 

Je  fuis  fi  vieux ,  j'ai  fi  long-  tems 
Près  du  beau  fexe  fait  tapage , 
QUÇ  je  me  croyois  hors  des  rangs  ; 
Mais  plus  entreprenant  qu'un  Page, 
Dans  le  moment  il  m'a  fuffi 
D'entendre  parler  Mariage  ; 
Mon  cœur  aeceptoit  le  défi. 
L'amour  eft  debout  âge. 

LISETTE. 

Je  n'avois  pas  encor  dix  ans 
Qu'un  Efpiegle  du  voifinage, 
En  dépit  de  nos  fyrveillans , 
Accouroit  pour  me  rendre  hommage* 
Que  fe  paflbit-il  entre  nous? 
xuen  qu'un  innocent  badinage: 
Mais,ô  grands  Dieuxîqu'il  étôit  douxî 
L'amour  eft  de  coût  âge. 

LE    MARQUIS. 

S  dans  un  cercle  je  parois  9 
La  grande  maman  la  plus  fage 
Gémit  de  n'avoir  plus  d'attraits  : 

La  tusse  affe&e  un  doux  langage  : 


2o4  LA  PUPILLE ,  COMÉDIE. 

La  fille  à  marier  rougit , 
Et  laiffê  tomber  fon  ouvrage; 
Celle  à  la  bavette  fourit. 
L'amour  eft  de  tout  âge. 

JULIE. 

Le  vieillard  efl:  plein  de  bon  fens, 
Mais  il  eft  jaloux  &  fauvage. 
Si  le  jeune  a  des  agrémens , 
Il  eft  fou,  bifarre  &  volage. 
Qu'il  eft  difficile ,  en  ce  tems , 
D'avoir  un  Epoux  qui  foit  fage  ! 
S'ils  peuvent  l'être  à  quarante  ans, 
Le  mien  eft  du  bon  âge. 


FIN- 
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RIVALE, 

COMÉDIE  EN  VERS- 
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PRÉFACE. 

ON  imprime  tant  de  Pièces  donc  le 
débit  n'efl  pas  heureux ,  quoiqu'elles 
ayent  eu  fur  le  Théâtre  un  long  fuccès  * 
que  c'eft  beaucoup  bazarder  que  de  met- 
tre au  jour  une  Comédie  condamnée  dans 
fa  naiflànce.  Celle-ci  a  été  d'abord  fi  mal 
reçue ,  que  les  illuftres  fuffrages  dont  elle 
a  été  enfui  te  honorée ,  &  l'approbation 
de  quelques  connoiffeurs,  n'ont  pu  lui  faire 
avoir  que  dix  repréfentations. 

Peut-être  obtiendrai-je  un  accueil  plus 
favorable  de  la  part  des  Leâeurs.  Ceux 
qui ,  dans  les  Speftacles ,  compofent  les 
cabales  ,  &  ceux  par  qui  elles  font  fufci- 
céés  ,  fçavent  bien  de  quelle  conféquence 
font  les  coups  qu'ils  portent.  Us  font  fûrs 
que  par  le  tumulte  &  l'ironie  ,  le  Spec- 
tateur le  plus  indifférent  fe  prévient  ;  que 
TA<9:eurferefroidit,&  que  TOuvrage,dans 
toutes  Ces  repréfentations ,  paroît  fou;  un 
autre  point  de  vue.  On  ne  doit  donc  pas 
compter  qu'une  Pièce  ait ,  de  longtems 
fur  la  Scène ,  le  fuccès  qu'elle  y  auroic 
eu  ,  fi  au  lieu  d'être  étouffée  par  des  éclats 

concertés  •  elle  avoic  été  entendue. 
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1  J'ai  voulu  prouver  que  1  Amour  peut 
être  balancé  par  l'Amitié.  Je  me  Hâte 
qu'à  la  leâure  on  s'appercevra  aiiémenc 
qu'Acante  eft  le  fujer  de  ma  Pièce  ;  que 
c'eft  dans  fon  cœur  que  l'Amitié  eft  ri- 
vale de  T Amour  :  &  qu'ainfi  ,  que  Cla- 
rice foit  amoureufe  ou  ne  le  foit  point, 
cela  eft  indépendant  du  fond.  Le  per- 
sonnage de  Clarice  eft  un  moyen  du 
fujét ,  mais  n'eft  pas  le  fujet  même..  J'ai 
vu  cependant  régner  ce  fentiment  dans  la 
plupart  de  mes  juges,  qui  n'ont  apporté 
qu'une  légère  attention  ,  quand  malheu- 
reufement  il  en  falloir  beaucoup. 

Si  ce  perfonnage  de  Clarice  eft  hors  de 
la  nature,  fi  après  avoir  caufé  le  malheur 
de  fon  ami  par  l'aveu  d'un  amour  dé- 
placé ,  il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'elle 
jouiffe  d'un  moment  de  rai  fon ,  &  cher- 
che à  appaifer  les  troubles  dont  fa  foi- 
bleife  a  été  la  caufe  ;  au  moins  doit-on 
convenir  que  bien  des  femmes  ont  fouvent 
approché  d'un  pareil  héroïfme.  Qu'il  me 
foit  aufîi  permis  de  dire ,  qu'il  eft  encore 
dans  le  monde  des  cara&eres  pareils  à  ce- 
#  lui  d'Acante  ,  &  que  tout  galant  hom- 
me qui  fe  trouveroit  dans  des  circons- 
tances aufîi  extrêmes ,  fe  trouveroit ,  fans 
doute ,.  fort  embarraJTé* 
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A  l'égard  des  défauts  qui  font  dans  le 
plan  &  dans  les  détails ,  je  crains  que 
le  Le&eur  n'en  remarque  plufieurs  ;  mais 
peut-être  ne  fera -ce  aucun  de  ceux  qui 
ont  été  relevés  le  premier  jour  ;  car  ex- 
cepté un  feul  endroit  que  j'ai  re&ifié  ,  il 
m'a  été  impoffible  de  concilier  les  avis 
fur  le  refte. 

Je  crois  que  le  reproche  le  plus  eflen- 
tiel  tombe  fur  le  genre  de  cette  Comé- 
die. Quoique  j'aye  eflayé  de  peindre  un 
ridicule  dans  la  prévention  ae  Crémon 
contre  fon  fils  ,  &  que  j*aye  tâchç  d'ex- 
primer que  deux  fort  honnêtes  gens  né- 
ceflairement  unis ,  ne  ^peuvent  fouvenc 
vivre  en  bonne  intelligence ,  il  efî  bien 
certain  que  ce  ridicule  n'efl  qu'accefTbire  , 
&  que  mon  principal  fujet  n'eft  point  un 
çorredif.  Or  depuis  qu'un  Maître  inimi- 
table a  fait  ,  d'une  fine  raillerie ,  la  bafe 
du  Comiq.ue  François ,  fes  admirateurs 
veulent  que  l'argument  d'une  Pièce  foie 
une  Epigrame  &  non  un  fentiment ,  ott 
pour  mieux  dire ,  ils  veulent  que  l'objet 
principal  des  Auteurs  foie  de  peindre  des 
défauts  Se  non  des  vertus. 

Mais  n'eft-ce  pas  un  devoir  indifpen- 
fable  aux  Auteurs  d'étudier  le  goût  de 
leur  fiècle  ,  &  depuis  quelque  tems  cette 
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nouvelle  efpéce  de  Comédie  n'a-t-elle  pas 
été  un  peu  mife  en  crédit  ? 

Doit-on  d'ailleurs  leur  ôter  l'efpoir  d'é- 
tabiir  un  genre  nouveau  ?  Ne  peut  -  on  , 
fans  abandonner  la  vraie  Comédie ,  pren- 
dre une  route  qui  n'ait  pas  encore  été 
frayée/  Car,  quand  on  nous  recommande 
d'avoir  Plaute  ,  Terence  ,  Molière  & 
Begnard  devant  les  yeux ,  c'eft  fans  doute 
nous  indiquer  de  très-bons  modèles  :  mais 
on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  ayent  tous  écrie 
dans  le  même  genre.  Terence  &  Molière 
ont  excellé  l'un  &  l'autre  ;  &  c'eft  par-là 
qu'ils  fe  reflemblent.  Quant  au  genre, 
il  faut  opter  ,  ils  différent  entr'eux.  Te- 
rence a  peint  des  hommes  ordinaires, 
Molière  a  peint  des  hommes  ridicules. 
Le  premier  s'eft  donc  contenté  de  l'imi- 
tation exa&e  de  la  nature  :  le  fécond  a 
cherché  ce  qu'il  y  avoit  de  vicieux  dans 
la  nature.  Pourquoi  d'autres  Auteurs 
n'eflftyeroîent-îls  pas  de  peindre  ce  que 
la  nature  a  d'aimable  &  de  parfait  ? 

Il  eft  vrai  qu'en  fuivant  ce  dernier 
genre ,  le  fond  fera  toujours  plus  férieux; 
jufques-là  même  qu'il  pourra  être  /ar- 
moyant.  Celui  de  Molière  eft  bien  plus 
favorable  ,  &  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on 
l'employât  encore.  Mais  outre  qu'il  faut 
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E  eut-être  pour  y  réuffir  un  génie  au(H 
eureux  que  le  lien  ,  l'entreprife  eft  au- 
jourd'hui plus  difficile  qu'elle  ne  l'étoït 
4e  fon  tems.  Comment  hazarder  de  faire 
des  portraits ,  fi  l'on  en  fait  bien-tôt  des 
applications  capables  de  faire  profcrire 
un  Ouvrage.  Comment  efpérer  d'être 
bien  plaifant ,  fi  l'on  traite  de  farce  touc 
ce  qui  n'a  pas  une  grande  déiicateiïe  ? 
Comment  enfin  repréfenter  des  perfon- 
jiages  communs ,  &  s'en  tenir  à  l'imitation 
de  la  vie  Bourgeoife ,  quand  un  petit 
défaut  de  cérémonial  qui  le  trouvera  dans 
les  premiers  A&es  d'une  Pièce  ,  fera  un 
prétexte  pour  ne  la  plus  vouloir  écouter  ; 
quand  on  exigera  qu'un  Valet  parle  aufli 
poliment  qu'un  Homme  de  Cour ,  & 
que  l'on  trouvera  mauvais  qu'un  vieil- 
lard Comique  employé  des  expreffions 
familières  F 
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ACTEURS. 

ACANTE^  Amant  de  Mélite ,  &  ami  dd 

Clarice.  M.  du  Fresne. 

CLARICE,  M"c  Quinault. 

MÉLITE.  Mue.  G  A  us  s  i  n. 

£  I S  E  T  T  E ,   Suivante  de  Clarice.  Mu*. 

Dange VILLE  la  jeune* 

C  R  E  M  O  N ,  Père  d'Aeante ,  M.  Duchemi^ 

•ALBERT,  Oncle  de  Mélite ,  M.  de  la  Tho* 

KILLIERE* 

CARLIN,  Valet  «TAcante*  M.  Armand. 
DORIMON,  Amid'Acante.  M.  Dubrevu; 
LE  NOTAIRE*  M.  Poisson 


La  Scène  ejt  à  une  Terre  ]>rès  de  Parité 
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L'AMITIÉ 

RIVALE, 

COMÉDIE. 

Le  Tkédtre  repréfente  un  Bofquet  dans  le 
fond ,  Grfur  tes  aîles  deux  riches  Bâtiment* 

ACTE    PREMIER. 
SCENE  PREMIERE. 

A  C  A  N  T  E  fiuL 

ici  l'heure  où  je  dois  me  tendre- 

Chez.Mélite. 
.rend»i-jecéraoindutioublc:  qjii 

it  point.  Que  dirti-]"e  »  &  com- 
ment K-v 


«4    U AMITIÉ  RIVALE, 


Devant  die  exeufer  us  tel  retardement  2 
Que  va  penfer  Albert  >  cet  oncle  redoutable  r 
Qui  (bus  un  doux  maintien  ,  fous  un  dehors 

affable , 
£11  >  av  fond ,  moins  Sicile  à  fe  laiflfcr  touches, 
Que  ces  fombres  Argus  qu'on  nepeat  approche*  I 
Ah  2  Lifette.  Ceft  toi. 


SCENE    IL 

AC ANTE  ,  LISETTE ,  qui  fort  de  la 
maifon  de  Qlarice. 

LISETTE. 

V^s  Lance ,  ma  Maî trèfle. 
Qui  vient deremarquer  en  vous  quelquetriflcfle, 
Quand1  vous  avez  paffé ,  fbubaiteroit  fçavoir 
D'où  provient  ce  chagrin  qu'en  vous  on  a  cm 

voir  ? 
Et  fi  vous  n'auriez  point  de  Monfieur  votre  père 
Reçu  quelque  réponfeà  vos  defirs  contraire* 

À  C  A  N  T  E. 
Je  n'en  ai  point  reçu ,  5c  c*eft  ce  long  délai» 
Qui  fait  toute  ma  peine.  Oui  >  Lifette ,  il  eft  vrai 
Que  d'un  épnui  mortel  mon  ame  eft  occupée. 
Clarice  l'a  cru  voit-,  &  ne  s'eft  point  trompée. 
Plein  d'un  feu  dont  moncœux  nefçauroit  s'affiaé* 

chirâ 


i    «    m 
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J'ai  recours  à  mon  pcre  ,  &  compte  le  fléchir* 
Carlin  eft  le  porteur  d'une  Lettre  où  j'cxpofe 
Que  l'hymen  de  Mélice ,  auquel  je  me  difpofëy 
Seroic  avantageux  autant  qu'il  eft  charmant  , 
Et  ne  peut  s'accomplir  fins  Ton  contentement/ 
Une  affaire  d'honneur ,  à  calmer  difficile, 
M'empêche ,  tu  le  fçais ,  de  parohre  à  la  Ville» 
Je  ne  puis,  par  moi-même ,  implorer  la  bonté 
D'un  père  contre  moi  dès  long-tems  irrité. 
J'écris  donc  :  je  gémis ,  je  prefle ,  je  fuppliè; 
Ce  qu'il  me  répondra  décide  de  ma  vie  i 
Carlin  ne  revient  point ,  &  déjà  dans  mon  cœur  * 
D'un  refus  trop  cruel  je  prefiens  le  malheur- 

LISET  TE, 

H  Ce  peut  que  Carlin ,  cet  habile  émiflaire  9. 
Eeur  ion  compte ,  à  Paris ,  termine  quelqu'affaire^ 

ACANTt    ' 

Depuis  un  jour  entier  ,  il  dëvroit  êtreûcL 
Sitôt  que  je  ferai  fur  mon  fort  éclairci  r 
Je  ne  manquerai  pas  d'en  inftruire  Clarice? 
Un  véritable  ami  lui  doit  cette  juilice  ,- 
Puifqu'elle.  veut  toujours  partager  mes  ennuis».  • 
Je  ne  lui  tairois  rien  des.pein.es  ou  je. fuis. ^ 
Si  ]e  ne  penfois  pas  r  que  de  morv.  infortune 
La  confidence  enfin  lui  peut  être  importune; 
Ktque  dans  mes  chagrins,  la.mertre  de  moitié^ 
C'ell  trop  mettre  à  l'épreuve  une  tendre  amitié- 
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LISETTE. 

L'intérêt  qu'elle  y  prend, Moniteur  >  eft  trop 

vifible 
Pour  aalndrc  ••*.. 

A  C  A  N  T  E. 

Je  connois  combien  elle  eft  ftnfibîe» 
Eh!  depuis  mon  exil,  que  ne  lui  dois-je  pas?^ 
Quel  commerce  eft  plus  doux  î  que  d'efprit  !  que 

d'appas  ! 
Qu'elle  eft  compatiflànte  ,  affable ,  généreufe  f 
Mais ,  Lifette ,  qu'elle  eft ,  enmême-tems ,  heu- 

reufe 
De  s*être  fait  un  cœur  qui  réfîfte  à  l'Amour  ! 

LISETTE. 

Quand  l'amour  n*eft  payé  que  d'un  triile  re- 
tour; 

Quand ,  pour  prix  de  nos  feux ,  pour  tribut  de 
nos  charmes  > 

Nous  n'avons  recueilli  que  foupirs  &  que  larmes  , 

C'eft  prudence  de  fuir  fes  dangereux  attraits. 
'  Claricceft  dans  le  cas;  6c  je  n'entens  jamais 

Raconter  quelqu'cndroit  du  Roman  de  fa  vie  > 

Sans  être  pénétrée 

A  C  A  N  T  E. 

Ecoute ,  je  teprie» 
l'entons. .  •  t  •  c'eft  Doriroon  * 
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SCENE    III. 
PORIMON,  ACANTE,  LISETTE* 

DORIMON,  e/z  habit  de  Cavalier* 


S 


Erviteur,  cher  ami. 
C'eft  par  occasion  que  je  me  trouve  ici. 
Nous  allons ,  cinq  ou  fix  ,  à  la  Terre  d'Elvire  : 
Mais  informé  d'un  point  néccflàire  à  te  dire  , 
Pour  te  voir  un  infiant  f  je  me  fuis  détourné. 
Ton  pere  eit ,  félon  moi ,  bien  dur ,  bien  obf* 

tîné. 
Son  animofité  me  paroît  fans  égale. 
Hier ,  je  rencontrai ,  vers  la  Place  Royale 
Ton  valet.  Il  marchoit  d'un  air  mortifié  > 
Et  refta  »  devant^moi  ,  comme  pétrifié. 
Je  voulus  de  fon  trouble  approfondir  la  caufè» 
Et  je  lui  demandai  comment  alloit  la  chofe. 
Il  me  dit  que  Crémon  ,  qu'il  venoitde  quitter» 
A  toutes  tes  raifons  ne  pouvoir  fe  prêter  : 
Qu'à  peine  avoit-il  lu  jufquvau  bout  ton  Epître  : 
Qu'il  avoit  feulement,  long-tems  fur  ton  chapitre» 
Argumenté ,  crié ,  fait  d'ennuyeux  difeours , 
Jurant  de  ne  vouloir  confentir  defes  jours  : 
Qu'au  furplus ,  lui  Carlin  ,  alloit  conter  l'affaire 
A  certain  Commandeur  *  vieil  ami  de  ton  pere^ 
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Qui  f aime  ,  à  ce  qu'il  dit,  âc  prend  ces  intérêts  , 
Mais  radotant  un  peu  :  fi  bien  que  le  fuccès 
EU  toujours  fort  douteux;  qu'après  cette  dé* 

marche  , 
Pour  te  rendre  réponfc  il  fe  mettroit  en  marche. 
Comme  dans  ces  cantons  9  je  comptais  donc  ve- 
nir, 
J*ai  cru ,  mon  cher  ami  »  devoir  tren  prévenir» 
Afin  que  te  réglant  fuivanc  les  conjonâurcs  r 

Tu  puifTest'avifer  ,  &  prendre  tes  rae/uresv 

ACANTÊ. 
Hélas  t 

D  O  R  I  M  O  N. 
Bien  fiché  d'être  un  courrier  de  malheur» 
Efpere  un  meilleur  fort,  cher  ami.  Serviteur. 

(  Dorimon  rentre  ) 


SCENE    IV. 

AGANTE ,  LISETTE. 

A  G  A  N   T  E. 

EH.1  bien  ,  tu  peux ,  Lifettc ,  apprendre  1 
ta  Maître/Te 
Quel  eft  l'état  affreux  où  ce  difeours  me  laiflè.    * 
Dis-lui  qu'en  ce  moment  j'ai  perdu  tout  elpoir; 
Que  je  fuis  accablé. 

LISETTE. 

Venez  au  moins  la  voir. 
Vous  pouvez  à  loifir  avec  elle  vous*  plaindre* 
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,  ______—— —  '■ 

C'eft  un  foulagement.  Vous  ne  devez  pas  craindie 

D'ufei  de  ce  fecouis ,  puifqu'il  tous  eft  offert» 

Mais  je  crois  voir  forcir  Mâite  avec  Albert  ;. 

Jcvouslaifle^Monfieur. 

(Elle  rentre  ) 

AÇANTE. 

C'eft  Mélitc.  Ceft  die. 

Que  lui  dirai-je  i  O  Dieux  ! 

SCENE     V. 
ALBERT ,  MÉLITE ,  ACANTE. 

ALBER-T,i  Milite. 


y 


Oyez ,  Maderaoifelle  * 
Où  vous  voulez  aller  promener  aujourd'hui. 

MÉLITE. 
Ah  l  f  àpperçoîs  Acante* 

ALBERT. 

En  effet.  Oui,  c'eïlluù 
(  à  Acante*  ) 

Vous  deviez  au  logis  ce  me  femblevous  rendre* 

Un  Cavalier  doit-il  ainfi  fe  faire  attendre? 

ACANTE. 
Je  m'y  rendois  %  Moniteur ,  quand'on  ma  confirmé 
Un  foupçon  dont  f  étois  déjà'trop  allarmé. 
Oui ,  Madame  ,  îugez  de  ma  peine  feerctte  , 
Ces  attraits  tout  divins  >  cette  beauté  parfaite  à 
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Qui  ,  du  cœur  le  plus  fier ,  auroient  pu  trtom- 

•  pher  , 
Ont  fait  naître  une  ardeur  qu'il  me  faut  étouffer* 
D'un  père  prévenu  la  haine  mal  éteinte , 
Me  réfervoit  enfin  la  plus  cruelle  atteinte. 
Il  ne  pouvoit  pas  mieux  fe  venger  r  me  punir  r 
Qu*en  brifant  les  liens  qui  dévoient  noua  unii, 

MÉLITE. 
Avez-vous,  de  fa  part ,  reçu  cette  nouvelle  » 
Et  n'àuroit-on  point  fait  un  rapport  infidèle  i 

A  C  A  N  T  E. 
Ah  !  je  délire  trop ,  Madame  ,  qu'il  le  foie 
Pour  ofcr  m'en  flatter.  • 

ALBERT. 

Bien  fouvent  on  conçoit 
Des  fbupçons  mal  fondés.  11  n'eft  guère  poffible 
Que  fon  reflentiment  foit  fi  fort  invincible. 
Vous  avez  droit  d'attendre  un  plus  jufte  retour. 
Quant  à  moi  ;  vos  façons ,  votre  efprit ,  votre 

amour , 
Tout  m'a  parlé  pour  vous  :  je  ne-fais  aucun  doute 
Qu'a  la  fin  attendri ,  Crémonne  vous  écoute. 
Non ,  fes  yeux  plus  long-tems  ne  pourront  fe 

fermer , 
Sur  tant  de  qualités  qui  vous  font  eftimer.. 
Mais  fi  vous  ne  pouvez  obtenir  fon  fufrage  r 
Vous  devez  rappeller  alors  vôtre  courage  ; 
Soutenir  ce  refus  comme  un  homme  de  cœur, 
Et  ne  point  vous  nourrii  d'une  vaine  douleur». 
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M  Ê  L  I  T  E,  âparu 
Hélas!  •. 

A  C  A  N  T  E. 

Que  peut-on  faire  en  un  chagrin  extrêmes 
Notre  cœur  peut-il  donc  agir  contre  lui-même  f 
Le  plus  ferme  courage ,  à  mes  maux  doit  céder* 

ALBERT. 

Tout  ,  en  patientant ,  peut  fe  raccommoder* 

Ne  ceflèz  point  eqcor  de  nous  voir ,  je  vous  prie; 

Du  fuccès  de  vos  feux  ne  perdez  point  l'envie» 

Mais  quoi  que  vous  difîez  >  Monfieur ,  vouscon* 
viendrez 

Que  ces  feux  s'éteindront  lorfque  vous  le  vou- 
drez. 

Depuis  fort-peu  de  tems.vouVconnoiffez  Mé- 
lite; 

D'un  noÉud  fi  peu  formé  Ton  s'affranchit  bien 
vite. 

A  C  A  N  T  E. 

Que  vous  connoiffez  mal  ce  cœur  ,  Seigneur 

Albert , 
Ce  cœur  que  tout  entier  je  vous  ai  découvert, 
Quand  un  hymen  prochain  avait  daté  mon  ame  t 
S'il  m'eft  encor  permis  de  parler  de  ma  flamme  * 
Je  dirai  que  l'amour ,  dont  le  progrès  eft  lent» 
N'eft  pas  le  plus  parfait  >  ni  le  plus  violent*. 
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L'Amour  de  deux  façons  de  nos  cœurs  fe  rend 

maître; 
Quelquefois  un  long  tems  par  dégrés  le  fait 

naître  ; 
Nourri  de  foins  ,  d'égards ,  fa  douce  liaifon 
Semble  un  confentèment  formé  par  la  raifon. 
Quelquefois  il  ne  faut  qu'un  infiant  redoutable: 
Son  charme  eit  aiïflï  prompt  qu'il  eft  inévitable* 
Il  naît  d'un  feu)  regard  lancé  par  de  beaux  yeux» 
Alors  maître  des  Sens ,  il  eft  impérieux. 
Au  milieu  des  refus ,  des  mépris ,  de  l'abfence 
Involontairement  nous  fentons  fa  puiffance  ; 
Il  porte  enfin  des  coups  dont  on  ne  guérit  pas» 

A  L  B  E  R.T. 

Un  Amant  parle  ainft  ;  mais  je  fçaÎ6  fur  ce  cas  » 
Ce  que  je  dois  penfer. 

(  Albert  fait  quelques  pas  comme 
pourfe  retirer  avec  Mélïte.  ) 

MÉLITE.a  Acante. 

Par  cette  circonftance  , 
Je  fuis  plus  que  Jamais  condamnée  au  filence. 
Pourquoi  ne  dois-je  pas  vous  plaindre ,  &  fou- 
pîrer  ? 

ACANTE,^ 

Madame ,  je  le  jure ,  on  peut  nous  féparcr  > 
Mais  rien  . . .  •  * 
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SCENE    VI. 

ALBERT  ,  MÉLÎTE  ,  ACANTE, 

CARLIN. 

CARLIN,  dans  la  Couliffi. 

VJf  U  fera-t-il  ?  Il  faut  que  je  le  voye; 

ACANTE, 

N'cmens-jc  pas  Carlin  ? 

CARLIN. 

Quelle  fera  fa  joye  ! 

ACANTE. 
Carlîn  ?  -  . 

(  à  Milite.  ) 

Ah  !  permettez... 

C  A  R  L  I  N  ,  voyant  Acante* 
Monfieur. 

ACANTE. 

Eh  bien? 
CARLIN. 

Monfieur.»** 

ACANTE. 
Parle  donc. 

CARLIN. 

Vousfçaurez.n.%  l 
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Qu'eft-ce  ? 
CARLIN. 

Le  Commandeur . .  » 

ACANTE, 
cSe  pourroît-il  ? 

CARLIN. 

Souffrez  que  je  reprenne  baleine» 

ACANTE. 


Je  meurs. 


Tarie 


M  É  L  I  T  E ,  à  part. 
Crémon  s*eft-il  rendu? 

A  C  A  N  TE. 

Finis  ma  peine. 


CARLIN. 

Le  Commandeur ,  quand  je  n'efpérois  rien  » 

A  fait >  en  un  inftant ,  tourner  la  chofe  à  bien. 

ACANTE. 
Me  dis-tu  vrai ,  Carlin  ?  Ab  !  Seigneur  !  ab  !  Aie* 

lite  i 

CARLI  N. 
Jemaudiflbis  cent  fois,  le  peu  de  réufïïte 

Qu'avoient  eu  votre  Lettre  8c  mon  aâivité. 

Jevoulois,  par  écrit,  prendre  la  liberté 

De  rafTembler  les  faits ,  &  de  vous  les  déduire  ; 

Quand  Dorimon  s'ëtant  offert  de  vous  inftruire.... 

ACANTE. 
Oui  :  j*ai  vu  Dorimon.  Après. 

CARLIN. 

Votre  Parrein  9 

Monfieur  le  Commandeur  >  m'eft  revenu  foudain  » 


COMÉDIE. 


1U 

Dans  Fefprit.  Tout  troublé  ,  je  cherche  par  la» 
Ville. 

ACANTE, 
Bon. 

CARLI  N. 
Je  le  trouve. 

A  C  A  N  T  E. 

Abrège  un  détail  inutile, 
CARLIN. 
Oh  !  quand  d'une  entreprife  on  a  fçu  s'acquitter, 
C'eil  le  moins  qu'à  fon  aife  on  la  puiflè  conter. 

A  C  A  N  T  E. 

Soit. 

CARLIN. 

Je  lui  dis  le  fait.  Il  fent  la  conféquence# 
Il  part ,  &  ranimant  une  vieille  éloquence  , 
Il  aborde  Crémon  ;  lui  reproche  l'aigTeur  , 
Que  contre  un  propre  fils  il  gardoit  dans  fon 

coeur , 
Lui  dit  qu'il  faut ,  en  tout ,  chercher  votre  avan* 

.  "ge , 
Er  que  fi  vous  vouliez  faire  un  bon  mariage  , 
Que  vous  en  détourner,  c'étoit  vous  faire  tort; 
Qu'il  y  devoit  fonger.  Loin  de  plier  d'abord , 
Le  vieillard  colérique  a  fait  >  daris  fa  boutade  , 
de  difFérens  griefs  ,  une  longue  tirade , 
Que  je  tairai  ;  fur-tout ,  qu'un  jour ,  ayant  compté 
Voir  finir  un  hymeïi  qu'il  avoir,  arrêté  » 
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Pour  rompre  ,  un  beau  matin  vous  partîtes  en 

pofte. 
Notre  homme  s'eft  montré  ferme  fur  larïpofle. 
Et  comme  je  Pavois  de  tout  bien  informé , 
Des  qualités ,  des  noms  ;  que  de  l'objet  aimé 
La  beauté  fixeroit  l'ame  la  plus  altiére , 
Que  du  Seigneur  Albert  elle  étoit  héritière  ; 
Pour  lors  il  n'a  cefle  de  lui  repréfenter 
Qu'à  finir  celui-ci  tout  devoit  le  porter  : 
Tout ,  raifon ,  intérêt ,  jufqu'à  l'amitié  même» 

A  C  A  N  T  E. 

L'amitié  i 

MÊLITE 

Comment  donc  ? 

A  C  A  NT  E 

Par  quel  bonheur  extrême!., 

CARLIN. 

Oui ,  vraiement ,  l'amitié  :  puifque ,  depuis  long- 
tems  , 

Ils  connoiflbient  Albert  ;  que  dans  leurs  jeunes 

ans, 
Us  s'étoient  rencontrés  tous  trois  en  Angle* 

terre  ; 
Que  Monfieur 

ALBERT. 


Eu  effet  •  •  •  « 


•     i 
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CARLIN. 

Que  Monfieur  votre  père  > 
Portant  «lors  le  nom  de  Comte  de  Terny , 
Avoit  été ,  fur«tout  >  avec  lui  fort  uni  ; 
Que  ce  qu'il  avançoit  étoit  incontcftable. 

ALBERT. 

Le  Comte  de  Terny  >  Rien  n'eft  plus  véritable. 
Pour  moi ,  je  m'en  fouviens ,  6c  très-parfaite* 
ment* 

ACANT  E. 

Eh  !  qui  pouvoit  s'attendre  à  cet  événement * 
Mon  efprit  étonné  n'ofe  le  croire  encore. 
Belle  Mélite,  enfin,  ce  cœur  qui  vous  adore 
Ne  doit  plus  étouffer  un  innocent  défir. 

MÉLITE. 

Si  cet  événement  vous  fait  quelque  plaifir  f 
Je  le  partage ,  Acante ,  &  ne  puis  vous  le  taire. 

CARLIN» 

Enfin  Crémon ,  voici  le  meilleur  de  l'affaire , 
Crémon  à  cet  égard  eft  fi  bien  converti , 
Il  eft  fi  fort  changé ,  qu'il  a  pris  le  parti 
De  venir  en  perfonne ,  embraflfcr  la  future , 
Et  d'apporter  lui-même ,  ici ,  fa  fignature. 
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SCENE  VIII. 
CLARICE,  ACANTE. 

ACAN'TE. 

Vv  'Eft  donc  voui , 
Chère  amie  ?  Apprenez  que  du  deftin  jaloux 
La  rigueur  ,  à  la  fin  >  femble  s'être  calmée* 
J'allois  tous  faire  parc 

CLARICE. 

Jç  viens  cPêrre  informée 
Du  retour  de  Carlin.  J*ai  déjà  foupçonné 
Qui!  vous  venoit  promettre  un  fort  plus  fortuné. 
Vos  voeux  font-iis  remplis*  flate-t-on  votre  flam- 
me ? 
JPouvçz-vpus  iurement  y  compter  * 

ACANTi 

Oui ,  Madame* 
Ce  fort  qui  n*a  cefle  de  me  perfécuter  ; 
Ce  fort  que  je  n'aurois  jamais  pu  fupporter» 
Saus  le  noble  intérêt  que  yous  daignez  y  prendre  > 
Sans  cefte  afieékion  ,  cette  pitié  fi  tendre  , 
Qu'un  cœur ,  tel  que;  le  yôtrci  accorde  aux  awli 
ieureux 
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Ce  fore  enfin ,  pour  moi ,  n'eft  plus  fi  rigoureux* 
Mon  hymen  eft  certain.  Une  heureuffe  aventure 
Vient  de  déterminer  mon  père  à  le  conclure. 
11  doit  ici  fe  rendre.  A  peine  je  le  croî  , 
Après  la  dureté  qu'il  eut  toujours  pour  moL 

CL  A  RIC  EL 

Acante,  il  fe  peut  bien  qu'il  foit  dur  &  fé- 

vere; 
Mais  quelque  prévenu  que  nous  paroiflè  un  père, 
Croyez  qu'il  eft  encor  notre  meilleur  ami. 
Dans  Ibn  plus  grand  courroux ,  il  ne  hait  qu'à 

demi. 
Ce  courroux  n'efl  fouvent  qu'une  utile  impôt- 
•  ture 

-Que  diète  la  raifon ,  &  permet,  la  nature. 
Efpérez  tout  de  lui. 

A  C  A  N  T  É- 

Sans  vos  fages  avis? 
De  me9  feux  pour  Mélite  il  n'auroit  rien  appris* 
Je  n'eufle  point  tenté  de  calmer  fa  colère , 
Je  vous  dois  mon  bonheur.  Auflî ,  ne  voit-on 

guère 
De  fentimens  plus  vifs  &  plus  reconnoiflans 
Que  ceux  que  j'ai  conçus,  que  ceux  que  je  ref* 

feus. 
De  mes  deftins  toujours  vous  ferez  la  maîtreflfe» 
Quelles  impr.effions  ne  fait  point  la  fagefle  » 

M 
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Quand  elle  a  les  attraits  qui  fe  trouvent  en  vous  l 

CLARICL 

Je  prens  ce  que  je  dois  d'un  compliment  fi 

doux. 
Votre  cœur  engagé  n'a  guère  la  puiflànce 
De  s'occuper  encor  de  la  rcconnoiflànce* 

ACANTL 
Quoi  !  vous  croyez  qu'un  cœur 

CLARICE. 

Ah  !  fans  doute  ,  je  crois 
Qu'un  cœur  embrafle  mal  tant  d'objets  à  la  fois  ; 
Et  que ,  quand  de  l'hymen ,  les  plaifirsy. . .  Mais 

Mélite....  \ 

On  vous  attend.  Adieu.  Souflrcz  que  je  Vqu 
quitte. 

ACANTL 
Quoi!  chez  elle,  avec  moi»  n'allez  vous  pas 

entrer  ? 
C'eil  un  tendre  devoir  qu'elle  a  lieu  d'cfpérer. 

CLARICE. 

J'irai;  mais  un  inftant,  chez  moi,  je  me  retire. 

(  Elle  entre  çhe^  elle.) 

ACANTE,  après  un  moment  de  réflexion. 
Quelle  eft  l'émotion  que  fa  froideur  m'infpire  ? 

(  II  rentre  che\  Mélite,) 

Fin  du  premier  A&e* 
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ACTE    IL 

SCENE  PREMIERE. 
CRÉMON,  CARLIN. 

CRÉMON. 

Viens  »  Carlin.  Parlons  bas.  Voici  donc  la 
maifon? 
Elle  eft  belle  vraiment.  Je  te  crois  un  fiipon. 

CARLIN. 

Vous  avez  tort. 

CRÉMON. 

Autant  que  j'ai  pu  m'y  connoitre 
Tu  fécondas  toujours  les  travers  de  ton  Maître. 
N'ai-je  de  voue  part  plus  rien  à  redouter  î 

CARLIN. 

Que  Craignez-vous ,  Monfieur? 

GRÉMON. 

Qui  î  moi  ?  Dois-je  compte* 
Qu'un  mot  de  vérité  foit  forti  de  ta  bouche  ; 
Qu'Acaate  foit  changé  ,  que  la  raifonle  touche  ? 

Liij 
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CARLIN. 

J'entens.  Vous  confervez  votre  incrédulité  , 
Et  vous  venez  ici  par  curiofité. 

CRÉMON. 
Plaît-il  ; 

CARLIN. 

Je  ne  dis  mot.  ' 

CRÉMON. 

Me  voilà  donc  ?  Un  père 
Qui  jamais  n'attroit  eu  de  fujets  de  colère, 
Feroit-il  éclater  un  foin  plus  empreffé  r 
Quand  je  jette  tes  yeux  fur  ce  qui  s'eft  pafTé  % 
Sur  les  bouillans  tranfports  de  fon  adolefcence  , 
Que  n*ai-je  point  fouffert >  &  quelle  extrava- 
gance l 
Combien  ai-je  efluyé  de  contradictions  f 
Veut-il  prendre  un  parti,  combien  de  vifîony* 
De  projets  ruineux  !  Pour  tout  ce  qu'il  défire  * 
Le  plus  fort  revenu  ne  pourrait  pas  fûffire» 
On  fe  livre  aux  plaifirs  ::  on  voit  cent  étourdis  * 
Cent  têtes  à  Pévent  que  Ton  croit  fes  amis  : 
On  ne  s'occupe  plus  que  d'habits ,  d'équipages  ? 
Ce  ne  font  que  feftins,  que  jeux  firque  tapages» 
La  licence  &  le  bruit  forment  les  doux  liens, 
Par  lefquels  font  unis  de  pareils  Citoyens, 
Un  beau  jour  ,  il  nous  dit  qu'il  veut  changée 
de  vie; 


—    I 


> 
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Et  de  fes  faux  amis  quitter  la  compagnie  ; 
Voir  un  monde  fenfé ,  former  fon  jugement* 
La  famille  s'aiTemble,  on  me  fait  compliment, 
Chacun  iùr  mon  bonheur  me  témoigne  fa  joie* 
Votre  fils  y  me  dit-on ,  eft  dans  la  bonne  voie* 
Point  du  tout ,  le  fait  eiï  que  dèsie  lendemain  T 
De  trente  créanciers'  un  bourdonneux  effian  y 
Bien  avant  mon  réveil  y  vient  aflàillir  ma  porte; 
Tous  leurs  titres  en  main,  attendent  que  je  forte» 
Mille  gens  inconnus  ont  rempli  ma  maifon» 
C'eft  Martin,  c'eft  Gautier ,  c'ell Madame  Fan* 

chon; 
Oui ,  Madame  Fanchon,  Marchande  de  coëffures  P 
De  Pompons  ,  de  Rubans  ;  deux  ou-  trois  créa- 
tures- 
De  cette  trempe-Iâ.  Mais  m'ëcnois^je alors, 
Quand  je'  verrois  chez  moi  fondre  Sergens ,  Re-j 

cors, 
Me  pourra-t-on  jamais  condamner  en  JufUce 
A  payer  des  bibus,  des  dettes  de  caprice  ? 
Eh  !  que  diable  !  mon  fils  portoio-U  des  Font» 

ponB  i 
On  m'engage  (bus  main,  on  me  dit  pour  raifbns* 
Que  c'ell  galanterie  ;  on  parle  d'une  fille  •  •  •  - 

GARLIN, 

Oui  je  l'ai  bien  connue,  EUè  étoit  fort  gCQir 

ÙllCr 

Lût 
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CRÉMON. 

Heu  f  gentille  ! . .  morbleu  ï  » .  de  force  qu'on 
réfbut 

Que  je  les  dois  payer.  J'ai  foin  d'appaifer  tout. 

Lorfque ,  ces  jours  paflès ,  ne  fçachant  plus  que 
faire  , 

Mon  Damoifeau  ferraille  ,  &  fe  fait  urre  affaire  : 

Ce  font  bien  d'autres  frais  >  bien  d'autres  em- 
barras. 

Il  faurque  j'aille  voir  Juges  &  Màgiftrats , 

Que  j'aille  jufques  chez,  un  Commiflàire.  Encore 

Il  dira  qu'avec  lui  j'agis  de  Turc  à  More. 

A  l'entendre  parler  »  il  efi  fort-malheureux  ; 

Ufe  plaindra  de  moi. 

CARLIN. 

/       Tout  défavantagpux 
Qu'eftce  portrait ,  je  n'ai  voulu  vous  en  diflrair©; 
C'eft  un  père  qui  parle ,  ainfi  je  dois  me  taire.    . 
Mais  fî  de  vieux  griefs  s'élèvent  contre  lui  : 
Au  moins  vous  ne  fçauriez  vous  en  plaindre  au- 
jourd'hui. 
Il  voudroit  contracter  un  mariage  honnête  : 
Humilié ,  fournis  ,  il  préfente  requête. 
Four  aimer ,  il  attend  votre  confentement  t 
On  ne  peut  procéder  plus  convenablement* 

CRÉMON*     - 
J'en  fuis  aflez  fiwpris* 
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CARLIN. 

D'ailleurs ,  on  s'indiipofc 
Par  de  petits  hazards ,  &  pour  la  moindre  chofeu 
Depuis  ce  jour 

C  R  É:  M  O  N. 

Quel  jour  ? 

CARLIN. 

Qu'en  votre  cabinet } 
Il  vous  furprit  caufant  avec  certain  objet 
Qui  ne  reffembloit  pas  à  Madame  fa  mère»»  •« 

CRÉMON» 
Tais-toi. 

CARLIN. 

Vous  lui  rendez  la  vie  aflêz  amere» 
Il  a  plus  d'une  fois  manqué  de  s'avancer 
Par  votre  grand  penchant  à  ne  point  dêpenfer» 
Et  ces  portraits  gaillards  dont  votre  efprit  abon* 

de  ,    . 
Quoiqu'il  foit  plein  d'honneur  >  lui  nuifent  dans 

le  monde. 

CRÉMON. 

Je  veux  croire  qu^enfin  il  me  farisfêr*  r 
Et  que  plus  fagement  il  le  comportera*  rr 
Ah  t  yous  voilà  »  Monficur  î  T_ 
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SCENE    II. 
ACANTE  »  CRÉMON ,  CARLIN- 

AGANTE. 


P 


Ermettez  quej'èmbrafle 
TTh  père  généreux  dé  qui  j'obtiens  ma  grâce. 
II  eftdonc  vrai ,  Monfieur,  votre  extrême  bonté 
Vient  ici  prendre  foin  de  ma  félicité* 

CR  É  M  O  Nv 

Qui ,  firôt  que  j'ai  fçu  que  l'aflaire  étoit  Bon*- 

ne-,, 
Que  vou&ayiez  en.vue  une  aimable  perlbnne ,. 
Dont  l'oncle  fc  trouvoit  un  de  mes  vieux  amis  : 
Je  n'ai  plus  balancé'  :.  fur  le  champ  j'ai  promis  :. 
Et ,  comme  vous  voyez,  j'acquitte  ma  parole  v 
Sans,  être  refroidi  par  la  conduite  folle  , 
tes  caprices  fans  nombre  ,   &  les  emporter 

mens  *  ^.,.v*. 

A  C A  KTL 

AhT  ne  rappeliez- point  quelques  é'garemenr 
Que  jeweux  expier  r  &  qui  bleflenc  ma  gloire. 


■"'      •    •  * n«  i% 
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Venez  trouver  Albert ,  venez  remplir  l'èfpok 
De  gens  impatiens  du  plaifir  de  vous  voir» 

CR  Ê  M  OH, 

Allons.  C'efl  donc  ici? 

ACANTE, 

Vous  voyez  f*  dcméure-L 
Entrer* 

(  Afin  Valet,  y 

Attçns  ici.  Je  rfcyicns  tout  1  fhem£  ± 
Fout  te  dise  deux  mots» 


4&r*%m 


!**§ 


-aa_M^a^i 
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S  C  £  N  E    III. 

C  A  R  L  ï  N,yèuL 


D 


Efiant,  prfvenu> 
£c  bon  homme ,  à  regrec ,  femble  être  ici  venu. 
Aigri  contre  fon  fils  »  le  moindre  mot  Tirrice  » 
Et  {ans  nul  examen  ,  il  blime  fa  conduite» 


&*>&*& 


€CW 


#% 


fc 
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SCENE    IV. 

ACANTE,  CARLIN. 
CARLIN. 


V: 


JOtre  père  à  la  fin  veille  i  vos  intérêts. 
Tous  jouiflez ,  Monfieur ,  du  plus  parfait  fuccè?» 

ACANTE. 

H  eft  grand  ce  fuccès ,  & ,  félon  fa  coutume  > 
La  fortune  cnvieufe  y  mêle  une  amertume. 

CARLIN. 

Une  amertume  !  Et  d'où  peu -elle  provenir?1 

ACANTE. 

Tu  ne  le  peux  fçavoir  ;  mais  je  veux  parvenir 
A  goûter  pleinement  le  bonheur  où  j*afpire. 
Je  prétenséclaircir ....  Ecoute  >  va-t*en  dire . .  : 
Non  y  j'apperçois ....  rejoins  mon  père  promp- 

tement  , 
Et  dis  que  Ton  m'arrête  ici  pour  un  moment. 

(  Carlin  entre  che\  Albert.  ) 


\  \\ 


-- — "-  ■  ■      -   ■     - 
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SCENE     V. 
CLARICE,  ACANTE. 

CLARICE,  àfesgens  qui  la  fuirent*. 

J\  Entrez.  J*afloïs,Mbnfièur  r  faire  cett^vifite*' 
Donc  je  n'ignore  pas  qu'il  faut /que  je  mracquittc- 
Je  vous  trouve  à  propos*  dans  cette  occafion.. 
Vous  pourrez  me  fauver  une  indikrétion.. 
Je  choifis  un  moment  incommode  peut-être  : 
Mais,  Je  vous  prie*  en  cas  que  l'on  puiffc  par 

roîtrer 
De  me  donner  la  mafrr- 

ACANT  E". 

Je  ne  puis  m'empêcBef" 
D'être  furpris ,  Madame  r  &  de  vous  reprocher 
Tant  de  ménagemens-Qu'avez-vousdQncà  crain- 
dre*. 
Avec  Mélite  &.  moi  x  devez-vous  vous  contrains 

Vous ,  de  nos  premiers  feuxr  le  témoin  &.  l'Au- 
teur?* 
Ces  fcrupuleux  égards  tiennent  de  la  froideurs 
Ce  que  %  dans,  fa  conduite  *  affcâeroir,  toux.  auae> 
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Nefçauroitaifément  s'excufer dans  la  vôtre,. 
De  la  part  des  amis  &  des  indifférons , 
Les  mêmes  procédés  paroîfTent  différens'.- 

CLARICfi. 

Jélepenfois,  Monfïeur  :  mais  je  me  fuis  bornée 
A  fuivre  la  leçon  que  vous  m'avez  donnée. 
Le  maintien  réfervé ,  le  foin  de  m'éviter 
Que ,.  depuis  quelques'  jours-,  je  vous-  vois  a£- 

fcéler , 
Par.refpeét  ,►  par  eftime  r  à  ce  que  vous  nous  dic- 
tes , 
M'ont  fait  croire  qu'il  faut  P  dans  d'étroiteslimi* 

tes-, 
Refbeindre  l'amitié  ,  moins  étendre  les  droits  £ 
Ou ,  que  fi  vous  vouliez  en  abjurer  les  loix , 
Jfr  crois,  ne  devoir  pas  demeurer  la  dernière: 
Dans  cette  confiance  exaéfe  &  familière , 
Dans  cer  épanchement  &  de  cœur  &  d'efpric* 
Dans  tous  ces  fentimens  dont  elle,  fe  nourrit». 

A.CAMT.L 

Kfc  reproeberez-vous  trop  de  dëlicateflè  ? 
Je  vous  l'ai  dit ,-  Madame ,  &  le  dirai  fans  ccflë^ 
Oui  r  cet  efprit  formé  pour  la  fociété ,, 
Vos  bontés  r  vos  bienfaits ,:  la  générofité 
Qui  toujours  vqus  a  fait  partager  nies  allarmes^. 
Ce  foin  de  me-  vantée  le  mérite  &  les  charmes* 
Efcedlfe  dûQL  L'éclat-  détermina, moachoix.»    , 
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Quand ,  chez  vous ,  je  la  vis  pour  h  première 

fois, 
Ces  expédiens  fflrs  ,  ces  confeils  fidutaires 
Qui» contre  un  fort  flchcux ,  nous  font  finéce& 

faires  ; 
Ce  génie  éclairé  ,  qui  fçachant  tout  prévoir  , 
Dans  un  cœur  abattu  fait  renaître  l'efpoir  : 
Tant  futiles  fecours  ;  un  tréfor  auffi  rare 
Eft ,  fans  doute ,  affez  cher  pour  qu'on  en  foît 

avare. 
Oui ,  j'ai  craint  d*abufer  d'un  bien  auffi  parfait* 

CLARICE. 

De  l'Amitié,  fouvent  on  a  fait  le  portrait  ; 
Et  peut-être  jamais  nfe  l'a-t-on  bien  dépeinte. 
Peut-être  que  vous-même  >  à  vous  parler  fans 

feinte, 
Vous-même  l'ignorez  plus  que  vous'ne  penfez. , 

ACANTE, 
Moi  !  je  l'ignorerois  i 

CLARICE. 

Vous. 
A  C  A  N  T  E. 

Ah  r  vous  m'offenfer» 
CLARICE. 
L'Amitié ,  félon  moi,  réfléchit  moins ,  Acante  : 
Elle  eft  prompte  >  ingénue;  die  eft  vive ,  preP* 

fante. 
Avec  tant  de  lenteur ,  l'Amitié  ne  peut  pas 
Régler  fes  mouvemens  *  6c  mefuier  fes  pas* 
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On  n'en  eft  point  touché ,  fi  Ton  peut  s'en  dé-*. 

fendre  ;  * 

Si  Von  peut  projettera  décider  ,  entreprendre  , 
Sans  mettre  nos  amis ,  avec  nous  de  concert  ; 
Si  le  moindre  fecret  ne  leur  eft  découvert  ; 
Si  d'une  forte  épreuve  on  les  croit  incapables  ; 
Si  nous  ne  les  tenons  à  nous-mêmes  femblables» 
Vous  le  dirai-je >  enfin  *  J'ofois  même  penfer 
Qu'une  autre  paffion  ne  peut  la  balancer  ; 
Que  feule  dominant  dans  une  ame  fublime» 
Tout  défîr  étranger  lui  femble  illégitime. 

A  C  A  N  T  E ,  à  part. 
Qu*entens-je  ? 

CLARICE, 

Non  y  deux  cœurs  unis  parraitemenr 
Ne  font  >  d'un  autre  objet  ,  touchés  que  fai- 
blement. 
Voyez  de  vrais  amis ,  leur  ame  eft  confacrée 
Aux  tranfports  mutuels  d'une  flamme  épurée. 
Au-delà  des  plaifirs  d'une  innocente  ardeur  > 
Ils  n'imaginent  plus  qu'il  foit  aucun  bonheur. 
Ils  goûtent  ces  plaifirs ,  ils  en  font  leur  étude» 
Concevroient-ils  jamais  une  autre  inquiétude  » 
Que  celle  de  les  voir  tout-à-coup  traverfés  ? 
Non ,  Acante ,  vous  dis-je . . .  •  Eh  quoi  S  voua 
paroiflez  • . .  • 
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ACANTE. 
Ah  !  Clarice .' 

C  L  A  R  IC  E. 

A  tegret ,  écoutez-vous  ma  plainte? 
ACANTE, 
Stntcz/vousP Amitié  que  tous  avez  dépeinte; 
C  L  A  R  I  C  E. 

Comment  ?  Qu'aurois-p  die  i 

ACANTE,  abattu. 

Je  ne  fçais  ;  mais  je  fens 
D'an  trouble  tout  nouveau  lès  efforts  troppuit? 
ians» 

CLARICE. 

•ans  mes  expreffions  aurois  -  [e  pu  confia* 

dre  ? . .  r . .. 
Quel  eil  votre  difeours  f 

ACANTE. 

Que  puis-je  vous  répondre  l 

C  L  A  R  I  C  E. 

Un  injuffe  foupçon  vous  fait  trop  préfumen 
N'en  entendez  pas  plus  que  j'en  veux  exprimer» 
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[À  C  A  N  T  £  ,  <iJ<!f t k. 

Eh  !  bien  donc  r  c'eft  moa  cœur  qui  fait  eettft 

méprife  ; 
Qui  y  plein  d'un  feu  caché  >  cherche  qu'on  Tau-r 

toriiè» 

C  L  A.R  I  C  E. 

En  peignant  l'Amitié  ,  comme  je  la  conçoi, 
Aurois-je  peint  l'Amour  / •  •  •  •  Parlez  r  raflïirez* 

moi. 
Ah  î  vous  m'ca  dites  trop  *\t  fuis  votre  préfcnce* 

ACANTE  abattu. 

1 

L'Amitié  peut  avoir  tout  autant  de  puïflànce» 
Je  le  fens  ;  vous  m'avez  éclairé  fut  ce  point» 

G  L  A  R  ICE. 

Kejettez  cette  idée ,  &  n'examinez  point 
Quelques  mots  échappés ,  &  dits  à  l'aventure; 
N'y  cherchez  point  unfèns  qui  me  feroit  injure* 
Prêt  d'obtenir  l'objet  qui  vous  a  fçu  charmer  > 
Quelle  fatalité  me  feroit  vous  aimer  ? 
Ah  !  ne  le  croyez  pas  ,.  refpedtez  flavantage 
Cette  raifon  que  jrai ,  dites-vous  t  en  partage.* 
Si  de  tels  fentimens  ayoient  féduit  mon  cœur , 
Croyez  que  j'en  mourrois  de  honte  6c  de  douleur. 

C  Elle  rentra  che[  elle.  > 
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SCENE     VI. 

A  C  À  N  T  E ,/«!. 
AH.CW— -UM-H— *. 

La  furprife  où  je  fuis  eil-elle  aflez  cruelle  > 
N'ai-je  pas ,  de  fes  yeux  »  vu  couler  quelque» 

pleurs  ? 
Par  un  genre  nouveau  de  troubles  ,  de  malheurs, 
Il  faut  donc  qu'aujourd'hui  mon  bonheur  s'éta- 

blifle , 
Sur  un  fi  douloureux ,  &  fi  dur  facrifice  > 
Mais  peut-être  ceci  n'eft  qu'une  illufion. 
Peut-être  eft-ce  un  effet  de  ma  préfomption. 
Je  veux  la  voir  enéor  :  avant  que  de  conclure , 
Pour  mon  repos  >  fans  doute ,  il  faut  que  je  m'at 

fure 
Que  ce  que  j'ai  cru  voir  n'eft  point  ;  ou  que  fon 

cœur 
De  fon  propre  penchant  fera  bientôt  vainqueur. 
Ah  /  T\  de  mon  bonheur  Pefpérance  eft  certaine  t 
Faut-il  que  ce  bonheur  foitpour  elle  une  peine? 


R 
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SCENE    V  1 1. 
CRFMON,  ACANTE. 

CRÉMON  ,fans  voir  Acante. 

Ien  n'eft  mieux ,  il  eft  vrai ,  que  cette  mai* 
fon-là. 

J'ai  grand  empreflèment  à  voir  finir  cela. 

Albert  tout  tranfporté  m'embraflè,  meGare/n?^ 

Et  Ton  ne  peu.t  rien  voir  de  plus  beau  que  fa  nièce. 

Je  ne  puis ,  j'en  conviens ,  me  plaindre  cette  fois; 

Car  il  faut  avouer  qu'il  a  fait  un  bon  choix. 

Eh  !  d'où  venez-vous  donc  ? 

ACANTE,  à  part, 

La  feule  bienféance  , 
?Ee>feul  devoir  m'oblige  à  cette  déférence. 

CRÉMON. 
Répondez  donc.  Pourquoi  ne  paroiflez-vous  pas  è 

A  C  AN  T  E  >  entendant  Crémon. 
Ah  !  mon  père  ,  exeufez. 

CRÉMON. 

Albert  vient  fur  mes  pas. 
Nous  allons ,  un  moment ,  fous  cette  paliflàde  ; 
Eh!  fongez-vous  qu'après  un  tour  de  promenade , 
11  faudra  convenir >  8c  régler  ayee  lui  l 
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ACANTE. 

Tout  i  l'heure* 

CRÉMON,  tris-furprU. 

Comment? 

ACANT  E.dipMt. 

Arrivé  d'au jourcThm , 
A  vous  trop  fatiguer  ?  fans  doute,  on  vous  ex- 

pofe» 
Et  j'ai  cru  qu'à  demain  on  remettrok  la  chofe. 

C  R  É  M  O  N. 

Maîs..,.Faifons  encor  mieux»  8c s'il  vous  plaît 

ainfi  ; 
Rompons. 

AC  A  N  TE, dijtrvit. 
Pardonnez-moi  fi  je  vous  îaïlîe  ici. 
Je  fuis,  ailleurs ,  forcé  malgré  moi  de  me  rendre. 

fil  rentre  du  côte'  de  k 
ma.ifon  de  Claricc*) 

C  R  Ê  M  O  N,feul 

Plaît-il?  où  fuis-je  ?  Eh  quoi  !  que  viens -je  donc 

d'entendre  ? 
Il  fuk.  Eft-il  bien  vrai  ?  Quel  projet  odieux?.... 
Mais  qui  te  rend  furpris ,  Crémon  f  ouvre  les 

yeux. 
Que  trouves-tu  donc-là  qui  ne  bit  mrfemblable! 


I  -        -  — ~— **   — —       !--!■-■-        -      ~— I 
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Ton  fils  eft-il  formé  pour  être  raifonnable  ? 
Rappelle  le  patte  ,  pour  voir  dans  l'avenir  9 
Et  tout  te  deviendra  facile  à  définir, 

(Apris  un  moment  de  réflexion.) 

Ceft  un  homme  pervers ,  8c  qui  me  joue. 

'.,    ,■    '  ■!    "■' ■  I 

SCENE    VIII. 
CRÉMON,  CARLIN, 

CRÉMON,iGxWi/i. 

JX  H  traître  ! 
Arrête ,  arrête  là* 

CARLIN. 

Qu'efl-ce  donc  >  d'où  peut  naître 
Ce  courroux  >  s'il  vous  plaît ? 

CRÉMON. 

Tu  l'ofes  demander  t 
Tu  m'ofes  ? ....  je  ne  puis  ...  je  me  fens  excéder  : 
Mais  remettons  nos  fens.  Pourquoi,  par  quel  dé- 
lire 
N'émouvoir  delà  forte  ?  Il  faut  plutôt  en  rire  : 
Oui ,  rions-en ,  le  tour  eft  plaifant  tout  à  fait. 

•  *  * 

i  II  rk  d'un  ris  forcé.} 
y u  devrais  rire  auUL 


M 


% 
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-CARLIN. 

Rire  ?  pour  quel  fujet  i 

CRÉMON. 

Quel  fujet  ?  oh  !  dans  peu  je  m'en  vais  ce  rappren- 
dre. ^ 

CA-RL  I  N. 
Peut-on  rire  d'un  fait ,  n'y  pouvant  rien  corn* 
prendre  - 

CRÉMON. 

Va ,  tu  n'y  perdras  rien ,  patiente  un  moment, 
Et  je  vais ,  fi  je  puis ,  parler  plus  clairement. 
N'ell<e  donc  pas  Carlin  qui  ,  porteur  d'une 

Lettre  , 
A  Paris  efl  venu ,  chez  moi ,  me  la  remettre  : 
Me  jurant  ,  m'atteftant  que  dans  ces  lieux ,  mon 

fils, 
De  la  nièce  d'Albett  éperdûment  épris » 
Avec  elle  uniroit  bientôt  fa  deftine'e , 
En  cas  que  j'approuvafle  un  pareil  himenée  ? 

CARLIN. 

Sans  doute,  c'eft  Carlin. 

CRÉMON. 


Sans  doute  ; 
CARLIN. 


Affurément. 
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CRÉMON. 

£a  démarche  eil  donc  vraie  ?  Oh  /  bien  ,  pre- 
mièrement 
On  dit  que  ce  Garlin  ,  fans  autre  procédure, 
Doit  être  inceflàmment  pendu. 

CARLIN,  après  avoir  regardé  Çrémort.  ' 

C'eft,  je  vous  jure, 
Un  fait  nouveau  pour  moi.  Qui  répand  ces  bruits* 
là* 

CRÉMON. 

Par  infpirarion,  je  lui  prédis  cela. 
Oui  ;  je  le  lui  prédis.  Pour  lui  faire  connoître 
Que  jamais  on  ne  doit  fe  jouer  à  fçm  Maître , 
Ni  venir  Pinfulter  chez  lui.  Dans  un  Valet 
Ces  fortes  de  gayetés  mènent  droit  au  gibets 

CARLIN. 

Il  règne  en  vos  difcourt  un  tour  net  &  facile. 
Mais  tempérez  un  peu  l'ardeur  de  votre  bile. 
A  ces  propos  fi  doux  je  reffc  comme  un  fot  ; 
Je  veux  être  abîmé  fi  j'y  comprends  un  mou 
Qu'eft-il  donc  arrivé  ? 

CRÉMON. 

Bon  !  une  bagatelle  ; 
Albert  eft  mon  ami*  Mélite  cft  riche  &  belle  ; 
Tmt  /«  M 
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Ce  choix  me  fait  plaifir.  Je  viens  fans  différer; 
Un  fils  rébelle ,  8c  né  pour  medéfefpérer  , 
Pouvoit-il  inventer  rien  qui  fut  plus  conforma 
A  fon  noir  caractère  ,  à  fa  conduite  énorme  , 
Que  de  fuir  maintenant  ce  qu'il  fembloit  cher- 
cher, 
Quand  il  n'efpéroit  pas  de  me  pouvoir  toucher; 
Pouvoit-il  faire  mieux  que  deprefler ,  d'écrire, 
D'arracher  mon  aveu ,  pour  enfuite  me  dire  : 
Mon  père  ,  e'eft  aflèz.  Vous  voilà  donc  rendu. 
Vous  arrivez  ici  :  foycz  le  bien  venu. 
Du  mieux  que  vous  pourrez ,  fupportez  cette 

endofle. 
Je  voulois  vous  voir  faire  une  démarche  fauflb, 

CARLIN,  à  fart. 

Que  diable  veut-il  dire  ?  Il  rêve  aflurcment, 

CRÉMON, 

O  douleur!  qui  le  tient  derompre  ouvertement? 
A  quoi  bon  l'air  chagrin  que  cet  ingrat  affeôc  ? 
Suis-je  un  père  qtfon  craigne ,  un  perd  qu'os 
xefpeâe  l 


*ï*tXrJtr 
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SCENE     IX. 

MÉLITE ,  ALBERT ,  CRE'MON, 

CARLIN. 

ALBERT. 

JE  ne  vois  point  Acante ,  où  donc  eft-il>  Quel 
foin  « 

Peut  l'avoir  empêché  de  fe  rendre  témoin 
Du  plaifir  infini  qu'ont ,  à.  fe  voir  enfemble , 
Deux  anciens  amis  que  le  deftin  raflcmblc  > 

CRÉMON. 

Ne  le  demandez  point ,  Albert,  vous  ignorez 
Quels  chagrins  de  tous  tems  m'ont  été  préparés. 
Je  se  vous  ai  point  dit  que  de  toute  la  terre , 
Vous  voyez  devant  vous  Je  plus  malheureux 

.père. 
Je  fens  que  ces  chagrins  ne  font  pas  parvenus  * 
A  leur  dernier  degré n'en  demandez  pas 

plus» 
Souffrez  que  de  ma  peine  en  fecret  je  foupire., 
Albert.  11  me  fuffit.à  préfent  de  vous  dire, 
Que  fi ,  de  fon  déclin ,  le  jour  étoit  moins  près  i 
Que  fi ,  dans  le  moment ,  mes  gens  fe  trouvoienc 

prêts  ; 

Mij 
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Je  l'uirois  au  plutôt  un  affront  trop  fenfible. 
Mais  >  puifque  ce  départ  ne  m'eft  guère  poffihfe, 
Ce  garçon  va  chercher  un  logement  pour  moi. 
On  ne  doit  poin   traiter  ni  recevoir  chez  foi, 
Avec  tous  lés  dehors  d'une  amitié  folide, 
Celui ...  je  dis  le  mot  ;  le  père  d'an  perfide. 

(Il  fort.) 
CABLIN,  basa  Albert.     . 

De  vous  à  moi*  je  crois  qu'il  a  perdu  Pefpric 


o 


^       SCENE  X. 

MFLITE,  ALBERT. 
M  É  L  I  T  E, 

Ciel  !  qu'ai-je  entendu? 

ALBERT. 

Je  demeure  Interdit- 

MÊLITE. 

Quoi  !  celui  qui  juroit  d'aimer  toute  là  vie 
Ne  feroit  qu'un  perfide ,  &  je  ferois  trahie  * 

.  ALBERT. 

Je  crois  que  ce  difeours  eil  iàns  nul  fondement^ 
Et  Crémon  fe  prévient*  Mais  effeâivemenc, 
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Oeft  chofe  que  j'ayois  de  moi-même  obfervéc ; 
Acante  iemble  fuir  depuis  fon  arrivée. 

MÉLITE. 

Ab  !  que  me  dites-vous?  Que piâs-je  imaginer? 
Cette  énigme,  qui  femble  obfcure  à  deviner, 
Ne  peut  être  pour  moi  que  honteufe,  &  crueUcv 

ALBERT. 

Je  crois  le  von*  venir.  Sçachez ,  Mademoifclle, 
Queleft  ce  procédé  ?  Pourquoi  Crémonfe  plaint  ?• 
Peut-être  devant  moi  feroit-il  plus  contrainte 
Parlez-lui.  C'efl  à  vous ,  dans  cette  circonftance^ 
A  fonder  les  motifs  d'une  telle  inconilance. 


i  II  rentre,  y 


S  C  EN  E    XL 

MFLITE,  ACANTE. 

ACANTE ,  au  fond  du  Théâtre  fans  voir  d'à* 

bord  Mélite* 

TOujours  le  même  feu  règne  au  fond  de  fou 
cœur. 
Toujours  le  même  obitacle  arrête  mon  bonheur» 
Mais  Pamour  me  reproche  un  foin  trop  infidèle. 
Que  vois-je  !  Cçft  Mélite. 

M  iïj 
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(  Bas  enfoupirant.  ) 

Ah  !  grands  Dieux!  qu'elle  eft  belle  ! 

MÊLITE. 
Acante  ,  efl-il  bien  vrai  ?  Que  vient-on  m*an- 

noncer  ? 
A  vos  premiers  fermens  tout  prit  à  renoncer , 
Vous  changez  ,  ou  plutôt  ce  cœur  double  & 

parjure , 
Ne  feignoit  de  m'aimer  que  pour  me  taire  injure  * 
Hélas  / 

ACANTE. 

Que  dites-vous,  trop  adorable  objet? 

M  É  L  I  T  E. 

D'un  trait  capricieux  fuis-jé  donc  le  jouet  ? 
Ou  me  réfcrviez-vous  le  plus  fanglant  outrage  i 

ACANTE. 

Moi,  je  vous  trahifois  ?  Moi ,  parjure,  volage  ! 
Quand  ,  à  vous  obtenir ,  je  mets  tout  mon  cf* 

poir , 
Cet  étrange  foupçon  fe  pcut-il  concevoir* 

M  É  L  I  T  E. 

Jèvoulois  en  douter ,  &  ce  n'eil  qu'avec  peine 
Que  j'ai  cru  vos  mépris.  Mais  tout  m'en  rend 
certaine  ; 


C  O  M  É  D  I  E.        259 


Et  d'ailleurs  je  fournées  mon  efprit  étonné 

Au  témoignage  fur  d'an  père  conftemé , 

Qui  gémit  ?  &  fe  plaint  que  lui-même  on  le 

joue , 
Qui  fçait  votre  inconfiance  ,  &  qui  la  défavoue. 

A  C  A  N  T  E. 

Quoi  !  mon  père  me  rend  fi  coupable  à  vos  yeux  1 
II  auroit  fait  de  moi  ce  portrait  odieux  ! 
Quel  eil  donc  fon  deflein  ?  j'ai  peine  à  le  côrn* 
prendre* 

M  Ê  L  I  T  E. 

Mais  fur  ce  que  j'ai  vu  pouvez^vous  vous  dé- 
fendre? 

De  quels  foins  inconnus  paroiflez-vous  rempli  ? 
Ce  que  vous  délirez  n'eil-il  pas  accompli  ? 

Sous  un  augure  heureux  >  quand  notre  Tiymen 

s'apprête, 
Vous  fuyez.  On  ne  fçait  quel  remord  vous  ar«« 

rête. 
Devez-vous  donc  avoir  des. foins  plus  importans  ? 

A  C  A  N  T  E. 

Si  je  n'ai  point  paru  depuis  quelques  inftans  : 
Un  feul  mot  vous  pourroit  éclaircir  ma  conduite; 
De  ce  qui  m'a  diftrait ,  vous  pourriez  être  inf-». 

truite  ; 
Et  fivous  m'ordonniez  de  vous  en  informer , 

Miy 
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Je  douce  que  jamais  vous  puffiez  m'en  blâmer» 
J'ofe  exiger  pourtant  de  votre  complaifancey 
Que  vous  me  difpenfiez  de  cette  confidence» 
Mais  j'attelle  le  Ciel ,  je  jure  à  vos  genoux 
Que  ce  cœur  efl  le  même,  &  n'adore  que 

vous. 
Que  plutôt  que  vous  perdre  on  m'ôteroit  la  vie  i 
Qu'il  n'eft  rien  de  fi  cher  que  je  ne  facrifie 
Au  fuprême  bonheur  que j'efpere obtenir, 
A  ces  eharmans  liens  qui  doivent  nous  unir  r 
Que  j'ai  fait  des  fermensque  rien  ne  puis  enfrein- 
dre: 
Que  je  brûle  d'un  feu  que  rien  ne  peut  éteindre* 

MÉLITE, 

Dois-je  yous  croire ,  Acante  t 

ACANTE. 

Ah  !  ce  doute  eff  cruel  f 

M  Ê  L I  T  E ,  foupirant. 

Çrémon  devoit-il  donc  vous  faire  criminel  l 

ACANTE. 

Albert  a  partagé  ce  foupçon  qui  m'offenfe. 
Allons ,  Mélite ,  allons  lui  prouver  ma  conf- 
iance. 

Fin  du  fécond  A&u 
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ACTE   II  h 

S^ENE    PREMIERE. 
ALBERT,  CARLIN. 

ALBERT. 

\^  E  que  je  vois  a  peine  à  fc 'concilier- 
Acante  ,  d'un  côté  >  vient  fe  juftîfier  ; 
Il  foupire  ,  &  fait, voir  là  plus  vive  tendrefle  :    • 
De  l'autre  ,  Crémon  fuit  ;  on  le  cherche  ,.  on 

s'emprefle  ; 
Je  le  fafs  fupplier  de  ne  point  s'éloigner , 
Et  d'être  >  envers  ion  fils  ,  moins  prompt  à  s'in*^ 

digner  ;% 
Je  n'en  puis  obtenir  qu'une- brufque  réponfe- 
Je  ne  fçai  quelle  fin  tout  ceci  nous  annonce.. 
Pour  la  {Seconde  fois  ,  va  le  voir  de  ma  part-     } 

CARLIN. 

A  pareille  ambaflàde  il  n'aura  nul  égard  ; 
C'eit  cems  perdu  >  Monfieur.  En  allant  le  con- 
duire , 
J'ai  déjà  vainement  eflàyé  de  m'inffruîre. 
Tantôt ,  fans  me  répondre ,  il  entroit  en  fureur, 

M'y" 


v^ 
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Tancôc  il  affe&oit  certain  rire  moqueur  : 
J'ai  pris ,  pour  m'éclaircir ,  une  peine  inutile. 
Bien  plus,  il  m'envoyoit  chercher  un  domicile  ; 
Mais  rejettant  fur  moi  Ton  indignation  , 
21  m'a  foudain  6té  cette  coramiflîoru 

ALBERT. 

'Àccufe-t-on  tm  fils  quand  il  n'eil  point  coupa* 

Me* 
Ce  fouterrein >  pour  moî,  devient  impénétrable» 

CARLIN. 

Impénétrable  *  bon  ?  avec  un  peu  de  foin  r 
On  trouveroir  le  tuf ,  s'il  en  étoit  befoin» 

ALBERT. 

Comment  >  à  tout  ceci  comprens-tu  quelque 
chofe  * 

CARLIN,  Je  parlant  à  lui-mime.  ' 

Oui ,  plus  j'approfondis  ,  plus  j'entrevois  la 

câufé  y 
Plus'jéfois  aifcré  d'où  l'incident  provient* 
Après  leur  entrevue ,  autant  qu'il  m'en  fou  vient* 
Mon  Maîrre  m'a  paru  l'iame  toute  inquiecte  > 
Et  m'a  àk  qu'il  avoir  une  peine  fecrette. 
£n  examinant  bien  ,  fans  doute  >  il  aura  yû 
Ce  que  moi ,  pauvre  foc,  je  n'ai  point  apperçuv 
Quand  auprès  dô  fan  pere  >  il  crôyoit  uouve* 
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Le  vieillard  aura  fait  quelque  fourde  grimace» 
Qui ,  malgré  la  douceur  de  fon  accueil  bénin, 
De  fou  projet  aura  découvert  le  venin. 
En  effet ,  il  le  prouve ,  &  d'abord ,  il  commença 
Pat  dénigrer  fon  fils ,  Paccufant  d'inconilance» 

ALBERT. 

Que  dis-tu  donc  ? 

CARLIN,  continuant, 

Auflî ,  f  étois  bien  étonné 
Qu'à  confentir  il  fût  fitôt  déterminé. 
Se  peut-ifqu'une  humeur  dure ,  &  fi  peu  liante  , 
En  une  nuit  devienne  aâivc  &  bienfaifante  ? 
On  cil  par  fois  aétif ,  quand  on  vient  obliger  ; 
Mais  plus  communément  quand  on  vient  fe  ven* 
ger. 

ALBERT. 
Mais ,  explique-toi  donc. 

CARLIN. 

Wexpliquer  ^  non ,  je  n'ofe, 
Hon  f  je  puis  me  tromper  dans  ce  que  Je  fup- 
pofe. 

ALBERT» 
Mais  encor  ? 

CARLIN. 
Hé  bien  donc  y  voici  mon  fcnrimenr* 
Ce doueexeux  démon  >  c^ui  vient  fi  boonement* 

ïlvj 
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Qui  parok  pour  fon  fils  tout  rempli  d'indul- 
gence , 
Pour  finir  fon  hymen  fait  tant  de  diligence , 
$  Prétend  l'en  détourner  :  ne  vient  que  pour  cet 

ALBERT, 
Lui? 

"CARLIN.^ 

Vous  ne  fçavez  pas  quel  eft  cet  bomme-fi  ? 
Dans  feç  noires  humeurs  on  ne  le  peut  comprend 

dre. 
Il  m'a  bien  dit ,  à  moi 

ALBERT. 
Quoi  ? 

CARLIN, 

Qu'il  me  ferait  pendre: 
Que  j'étois.  un  frtpon. 

ALBERT* 

Se  peut-il  ? ". . . .  En  tout  ci»; 
Un  pareil  procédé  ne  me  conviendrait  pas» 

CARLIN. 

Que  voulez- vous ,  Monfîeur  î  Unpereaurdte...» 
cil  père. 

ALBERT. 

Je  ne  fçais  que  voua  dire. 
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CARLIN. 

Ayant  ce  cartétere  „ 
De  Ton  fils  il  cil  maîtreânconteflablement. 

ALBERT.. 

Oui ,  maître  pour  fon  bden  >  .pour  fon  avance- 
ment , 
Mais  non  pas  pour  lui  nuire. 

CARLIN. 

Enfin  fa  fantaiflf 
Eiî  de  ne  pas  vouloir  que  fon  fils  fe  marie. 

ALBERT. 

Et  cette  fantaifie  eft  très  hors  de  faifon- 

»  » 

CARLIN. 

C'eft  un  entêtement.  Il  penfe  à  fa  façon. 
Chacun  fuie  fa  marotte ,  &  fe  conduit  pat  elle; 

ALBERT. 

S'il  eff  ainfi ,  l'injure  efl  pour  moi  perfonnellè. 
Pourquoi  donc  ces  dehors  empreffés  r  obligeans  f 
Agit-on  de  la  forte  avec  d'honnêtes  gens  ? 

C  A  R  Ë  I  N. 

A  l'égard  de  cela  ,  luivarfrfa  politique  , 

A  faite  bonne  mine  il  faut  bien  qu'il  s'applique  9 
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Pour  vous  mieux  déguifer  ce  qu'il  a  projettes 

ALBERL 
Oui-dà* 

CARLIN. 

Ce  projet-là  rfeit  pas  mal  concerté. 

ALBERT. 

Mais  plus  je  réfléchis ,  plus  je  vois  clair  mot* 

même, 
& ,  fans  difficulté ,  je  réfous  le  problême. 
Parbleu  »  ma  nièce  &  moi ,  nous  ncfommes  point 

faits 
Pour  être  réfervés  à  de  feroblables  traits. 
Cette  Êtçon  d'agir  eft  des  plus  fîngulieies.. 

CARLIN. 

On  appelle  cela  de  mauvaiiès  manières» 

ALBERT. 

Les  hommes  changent  bien  !  Qui  l'auroit  fbup» 
çonné?*... 

CARLIN. 

L'amitié  swaflbiblic  dans  un  cœur  furann6. 
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SCENE    IL 
CRE'MON ,  ALBERT ,  CARLIN» 

CRÉMON. 


E 


H  bien  !  vous  exigez,  Albert,  que  Je  diffère? 
Quelle  efî  votre  raifon  *  Ah  /  malgré  fa  colère  r 
Votre  ami ,  fans  vous  voir ,  ne  fèroie  point  parti  £ 
Et  d'ailleurs  foyez  fîr  que  je  prends  mon  parti. 
Par  nia  foi  le  chagrin  ne  vaut  rien  à  mon  âge* 
Or  donc,  avez-vous  vu  ce  fils  prudent  &  fage  I 

ALBERT. 

Oui  je  Pai  vu  ,  Crémon* 

CRÉMON. 

Fort  bien.  De  quçls  diicoius 
A-t-il  pu  vous  payer  * 

CARLIN. 

Eh!  mais  il  fait  toujours* 
Dans  ces  lieux ,  à  peu-près  >  la  même  conte* 
nance. 

CRÉMON. 

Vous  art-:l  am.ufc  pas  fa.  tare  éloquence  > 
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ALBER  T,  à  part. 

J'entends*  Allez»  Crémon,  jç  n'aurois  jamais  cm 
Ce  rrait  de  votre  part ,  fi  je  ne  l'eufîe  vu  ; 
Et  votre  politique  eltbien  injuricufe. 

CRÉ  MO  N. 

Ma  politique  f 

A  L  B  E  R  T. 

Elle  efl  r  fans  doute ,  ingénieufey 
Admirable,  nouvelle. 

CRÉMON, 

A  quoi  tend  ce  proposr 

A  LBERT. 

Ahrchacun  rait,.Monfïeur  ,  ce  qu'il  jugea  pro- 

pos. 
Suffit ,  n'en  parlons  plus. 

CAREI  N ,  à  Crémom 

Ceft  ce.  que ,  tout-à-l'heure, 
Je  difoîs  pour  raifon ,  comme  étant  la  meilleure  ; 
Par  k  nature  un  pere-elî  né'  maître  abfolu  ; 
Et  tout  ce  qu'il  réfoudeir  très- bien  réfolu- 

ALBERT. 

* 

'Oi,  fbrr-'kn  rérolu  ."  Le defleih efl: louable i 
Et  j'en  fuis- Ibifrcontent*^ 
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CRÉMON. 

Mais  voilà  bien  le  Diable! 
Voulea-vous  m'expliquer  ce  galimatias  ? 

ALBERT. 

Eh  bien  !  en  premier  lieu ,  c'eft  que  Ton  ne  doit 

pas, 
Sur  de  légers  motifs ,  pour  des  traits  de  jeunéflè,. 
Refufer  à  fon  fils  une  juffce  tendreffë. 
Dans  d'honnêtes  dcfirs  chercher  à  le  barrer  * 
Ni  venir  contre  lui  >  tout  haut ,  fe  déclarer* 

CRÉMON. 

Se  déclarer?  Comment!  je   devois  donc  mo 

taire  ; 
Et  f  quand  il  vous  trahit ,  vous  en  faire  un  my£» 

tere? 

CARLIN9basà  Albert*. 

Il  infifte  toujours. 

ALBERT. 

En  fécond  lieu ,  Monfîeur* 
Si  vous  ne  pouviez  vaincre  une  pareille  ai- 
greur y 
Au.  moins  vous  auriez  dû  parottre  plus  fincerer 
Avec  nous;  avec  gens  dignes  qu'on  les  révère  > 
D'un  aveu  fpéeieux  ne  pas  nous  amufer , 
.Voulant  à  cet  hymen  vous  venir  oppofer, 
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CRÊMON. 

Vous  verrez  que  c'efl:  moi  !  Parbleu  ceci  me 

'       pafle. 
A  quoi  donc  pcnfez-vous  > 

ALBERT. 

Ah  !  finifîbns  de  grâce. 

C  A  R  L  I  N ,  4  part . 

Vous  ne  l'avouerez  pas  ;  mais  on  s'en  doute  bien, 

ALBERT. 

Un  plus  long  examen  ne  ferviroit  à  rien. 

C  R  É  M  O  N. 
Mais  encore  une  fois,  quel  fu jet  vous  oblige  ?*•* 

ALBERT. 
Eh  !  mon  Dieu..,. 

CRÊMON- 

Vous  croyez...* 

ALBERT. 

Laiflbns  cela ,  vous  dïs-fc. 
C  R  É  M  O  N. 
Vous  avez  donc  juré  de  me  pouflèr  à  bouc  > 

ALBERT. 

Sans  un  pareil  décour  on  pouvoic  rompre  tout* 
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CRÉMON. 
.Vous  me  feriez..., 

CARLIN. 

Meilleurs.... 

CRÉMON. 

Je  perdrai  patience. 

ALBERT. 
Je  fuis  très-oiFenfé. 

CARLIN. 

Point  tant  de  pétulance. 
On  ne  tient  pas  toujours  ce  que  Ton  a  promis  > 
Et  pour  cela  faut-il  être  moins  bons  amis ? 

CRÉMON. 

N'eft-ce  pas  ce  pendart * ....  car  il  n'cll  pas  pof- 

fîble , 
Albert ,  que  vous  croyez.».. 

ALBERT. 

La  chofe  eft  trop  vifible  : 
Et  c'eft  ce  que  de  vous  dans  Tinftant  je  penfois  i 
Eïi-ce-là  cet  ami  que  je  vis  autrefois  ?~.  • .  » 

CRÉMON. 

Oh }  dites-donc  toujours. 

ALBERT. 

Oui  ;  je  dirai  fans  cefle, 
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Comment  interpréter  un  trait  de  cette  efpèce  • 
D'une  inconftance  en  l'air  vous  taxez  votre  fils* 
Vous  venez  l'acculer  de  nous  avoir  trahis; 
Prié  d'examiner  la  chofe  plus  à  l'aife> 
Vous  n'en  démordez  point.  Pour  moi,  nevou* 

déplaife , 
Qui  fans  deffein  fecret ,  qui  fans  préventïony 
Regardc  tout  ceci ,  je  vois  fa  paffion. 
Je  vois  qu'il  eft  toujours  tendre  ,.  confiant  ?  &r 

déle, 
Et  qu'il  jure  à  Mélite  une  ardeur  éternelle- 

GRÉ  M  O  N. 

Ma  foi  vous  aurez  vu  tout  ce  qu'il  vous  plaira» 
Quand  il  dira  qu'il  aime ,  &  qu'il  le  jurera , 
J'en  ferai. fort  content  :  mais  vous  ne  fçaurie* 

faire 
Qu'il  n'ait  montré  tantôt  un  fentiment  contraires 
Chacun  voit  ce  qu'il  voit.  J'ai  de  bons  yeux 

auffi. 
U  extrava-ue  donc ,  fi  la  chofe  eft  ainfi, 
Çuifquc  de  foa  objet  il  s'éloigne  lui-même , 
Qu'il  femble  indifférent  dans  le  moment  qu'iî 

aime , 
Qu'il  fouine  en  même  tems  &  le  froid  &  le  chaud* 

CARLIN,k, 

tl  faudrait  des  témoins  pour  nous  mettre  en  dé- 
faut. 
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A  L  B  E  R4T. 

21  parole 

CRÉMON. 

Oeil  un  fait. 
ALBERT. 

Tâchons  de  nous  înffruirei' 


SCENE    III. 

ACANTE,  CRE'MÔN ,  ALBERT, 

CARLIN. 


V 


CRÉMON  ,  à  Acante. 

Oyons,  voyons.  Venez*  Que  diable  Va* 
t-il  dire  ? 

ALBERT, 

Ecoutez-le  du  moins. 

ACANTE. 

Moi  ?  je  tremble ,  je  craïnsf 
Ne  jjpuvant  clairement  démêler  vos  defleins.  ' 
Peut-être  efl-ce  un  refus  de  votre  part.  Peut-être 
Eil-ce  un  mal-entendu  qu'un  hazard  a  fait  naître  : 
Et  j'ai ,  dans  ce  cas-là ,  tout  autant  de  douleur  i 
Puifque  fur  un  foupçon ,  avec  tant  de  chaleur» 
De  mes  mœurs  vous  tracez  l'image  la  plus  noire, 
D'une  &  d'autre  façon  n'ai-je  pas  lieu  de  crogQ 
Que  vous  me  haïfTez  * 
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Si  des  vrais  lencjmcns  dont  mon  cœur  eft  rempli , 
J'ai  marqué  devant  vous  un  fi  parfait  oubli  ; 
Je  fuis ,  je  l'avouerai ,  je  fuis  cent  fois  coupable: 
JMais  j'ofe  vous  le  dire  ,  il  eft  peu  vraisemblable 
Que  jufques  à  ce  point  j'aye  pu  m'égarer. 
Comment ,  fans  en  frémir ,  pourrois-je  déclarer 
Que  je  romps  mes  liens ,  quand  mon  cœur  ks 

adore  ; 
Quand  pour  les  reflèrrer ,  c*efl  moi  qui  vous  im- 
plore. 
Quitte?  cette  penfée ,  &  devenez  moins  prompt 
A  faire  à  votre  fils  le  plus  injufte  aflronc. 
Croyez  jMonfieur >  croyez  que  l'objet  qiiim'en* 

flamme 
.Jufqu'au  dernier  foupir  doit  régner  fur  moname, 
Croyez  qu'aucun  égard  ne  fçauroit  altérer 
Le  violent  amour  qu'-on  m'a  vu  lui  jurer» 
Que  je  lui  garde  un  cœur  paflîonné ,  fidèle. 
Eloignez  ,  diffipez  une  erreur  trop  cruelle. 
Pour  la  perdre  encor  mieux  >  hâtez  des  nœuds  fi 

doux; 
Ceft  la  grâce  qu'enfin  je  demande  à  genoux. 
Oui ,  pour  ne  plus  douter  de  ma  persévérance* 
Hâtez-vous  de  remplir  ma  plus  cherc  efpérance» 

CARLIN.. 

Que  lui  répondra-t-ii  ? 

AJ*  B  E  R  T ,  a  Crémon. 

Cela  tfefl  point  obfcur . 

Yen» 
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Vous  vous  ferez  choqué  fur  un  mot ,  j'en  fuis 

flir; 
Et  tout  ceci  ne  vient  que  faute  de  s'entendre» 

C  RÉ  MON. 

Je  me  fuis  donc  trompé  ?  Chacun  peut  fe  mé» 

prendre* 
Soyons  amis,  Albert.  Oui,  j'ai  tort ,  j'en  convïen. 
{plus  bas.) 
Je  vois* . ...  ma  foi  je  crains  de  ne  voir  encor  rien* 

ALBERT. 

Votre  prévention  n'eut  jamais  de  pareille. 

CARLIN. 

Il  tente  encore  Albert ,  &  lui  fouffie  à  l'oreille. 

CRÉMONE  Acante. 
Si  bien  qu'il  eft  donc  vrai  que  vous  voulez  fi  a  U^ 

ACANTE. 

Quand  on  défire un  bien  >  craint-onde  FobceniY. 

C  R  Ê  M  O  N. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire.  Il  faut  vous  fatisfkirc. 
Allons  9  faifons  venir  promptement  le  Notaire. 
Oublions  le  paflë ,  nous  (inirons  dans  peu. 

C  A  R  L  I  H,âpart. 
Je  ferai  bien  furpris  s'il  y  va  de  bon  jeu. 

ALBERT,  àCrémon. 
Goûtez-donc  •  maintenant  ,  une  pleine  allégreflè* 

CRÉMONE  Albert. 
Il  ne  manqueroit  pas  de  contefter  fans  cette . 
Tome  I.  N 


•v 
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Lt  de  me  contredire  en  ce  que  je  rerois  ; 
Car ,  quoique  vous  diriez  ,  Albert  ,  je  leconnois. 
Des  claufes  du  contrat  décidons ,  je  vous  prie. 
Tous  les  deux  tête-à-tête ,  à  notre  ràntaifie. 
Le  Notaire  écrira  ce  dont  nous  conviendrons; 
Et  quand  tout  fera  prêt ,  fur  le  champ  nous  vien- 
drons 
Pour  le  faire  ligner  en  toute  diligence. 
ALBERT,  haut  en  regardant  Acante9qui 

témoigne  confentir  à  tout. 
Je  crois  qu'il  s'en  rapporte  à  votre  expérience. 

CARLIN. 
Pourra  -  t  -  il    inventer    quelques    nouveaux 

moyens  ? 

C  R  ÉM  O  H  9  à  Carlin. 
Pour  toi ,  fuis  nous ,  je  veux  voir  ce  que  tu  de- 
viens. 

CARLIN. 
Je  fuis  bien  aife  auffi  de  voir  ce  que  vous  faites. 

(  Il  fuit  Xlrèmon  &•  Albert.  ) 
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SCENE    IV. 

•ACANTE,/e«/. 

P  Eut-on  plus  loin  pouffer  des  fureurs  indif- 
.    crettes  ? 

De  ma  part ,  au  furplus ,  quelque  diftraâion 

Aura ,  de  fon  erreur  ,  été  l'occafîon. 

Quand  f  ai  fuivi  Ciarice  ,  une  froide  réplique 

Aura  pu  lui  paroître  un  refus  authentique. 

A  quels  dangers  l'Ami  vient  d'expofer  l'Amant! 

Ne  fongeons  qu'à  Mélite  ,  en  cet  heureux  mo- 
ment. 

Livrons-nous  ,  fans  réferve  ,  au  bonheur  qu'on 
m'apprête. 

Tout  fuccéde  à  mes  vœux ,  il  n'efl  rien  qui 
m'arrête. 

Eh  quoi  /  fi  Ciarice  aime ,  aimeroit-ellc  aflèz 

Pour  gémir  en  voyant  mes  feux  récompenfés* 

Non ,  non ,  de  fa  raifon  elle  eil  trop  la  mai- 
trèfle* 

C'eft  un  fantôme  vain  qu#a  produit  ma  foiblefle  ; 

Et  d'ailleurs  je  me  fuis ,  envers  elle ,  acquitté , 

Par  le  péril  certain  où  je  me  fuis  jette. 

Enfin  li,  fur  fon  cœur ,  elle  a  fi  peu  d'empire  ; 

Je  fuis  maître  du  mien ,  &  j'oferois  lui  dire 

Nij     * 
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Que  l'amour ,  le  devoir  m'ont  dû  déterminer. 
Je  voudrais  qu'elle  fçût  que  l'on  va  termina. 
Afin  qu'en  apprenant  le  defîr  qui  m'anime , 
Elle  convînt ,  du  moins  >  qu'il  eft  bieja  légitime» 
Le  hazard  à  propos  la  conduit  dans  ces  lieux* 


1 
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SCENE     V. 

CLARICE ,  AC ANTE  ,  LISETTE 

CLARINE. 

Jf  E  faifis  un  infiant  qui  m'eft  bien  précieux, 
uifqu'encor ,  fans  témoin >  je  puis  vous  voir , 
Acante. 
Souffrez  que  cette  fille ,  au  refte,  foit  préfente. 
Sur  des  dehors  trompeurs  s'abufant  comme  vous , 
Qu'elle  écoute.  Il  eft  tems  de  nous  détromper 

tous. 
J'apprends  ce  qui  fe  pafle,  &  je  vois  avec  peine 
Qu'un  refpeét  déplacé  vous  retient  &  vous  gêne. 
Mais  qui.fait  naître  en  vous  un  pareil  préjugé , 
Et  dans  quels  embarras  vous-a-t-il  engagé  ? 
De  -Combien  de  forfaits  me  rendez- vous  cou- 
pable ? 
J'attire  fur  le  fHs  une  haine  implacable  ; 
Je  dérobe  l'Amant  aux  liens  les  plus  doux , 
Je  fufpends'le  bonheur  de  deux  cendres  Epoux* 


<**-»- 
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Eft-ce  dorrc  là  Ciarke  ?  Eft<e-la  cette  amie  , 
Par  qui  votre  union  devroit  être  affermie? 
Je  ne  vous  dis  qu'un  mot.  Quittez  un  vain  foupçor* 
Qui  nuit  à  votre  amour  ,  &  bleflè  ma  raifon. 
A  la  feule  amitié  mon  ame  tut  fenfiblè. 
De  fentimens  plus  vifs  fi  j'étois  fufceptible, 
Cette  raifon ,  du  moins ,  eft  fi  fort  au-defliie, 
Qu'ils  feroient  étouffés  auffi-tôt  que  conçus* 

A  C  ANTE. 

Pardonnez-moi ,  Clarice ,  un  foupçon  téméraire  , 
Que  trop  facilement  l'amour-propre  fuggerc. 
J'ai  cru  >  dans  vos  difeours ,  trouver  un  fens  ca- 
ché : 
Ce  fens  fe  refufoit ,  c'eft  moi  qui  l'ai  cherché. 
j'entrevois  feulement  que  vous  avez  pu  craindre 
Qu'un  feu  tumultueux  foudain  ne  vînt  éteindre 
Ce  feu  tranquille  &  pur  qui  regnoit  entre  nous. 
Une  crainte  fi  tendre  eit  bien  digne  de  vous  : 
Mais  vous  deviez  >  fçachânt  combien  vous  m'êtes 

chère  , 
Ne  me  pas  regarder  comme  un  ami  vulgaire. 
Mes  defirs  font  corablés,puifqu'enfin  ,en  ce  jour  f 
Mon  cœur  peut  acquitter  ce  qu'il  doit  à  l'Amour  > 
Sans  que  notre  amitié  s'en  trouve  jeftoidic. 

CLARICE. 

Cependant  tout  languit.  Déjà  de  perfidie, 
Mélitc  vous  aceufe  ,  &  Crémon  irrité , 
Montre  ,  plus  que  jamais  >  fon  animofîté» 

Niij 
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Quand  tout  femble  affiner  votre  bonheur  extic- 

me, 
Je  fçais  que  vous  rifquez  de  vous  perdre  vow 

même. 

A  C  A  N  T  E. 
Mélite  m'accufoit  ;  &  mon  père,  témoin 
D'un  trouble  qu'à  couvrir  j'ai  pris  trop  peu  de 

foin , 
Medéclaroit  déjà  traître  ,  ingTat  &  volage: 
Mais  Je  calme  à  la  fin  fuccéde  à  cet  orage. 
Tout  à  préfent,  Madame,  eft  réconcilié. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ah  !  vous  vous  êtes  donc  enfin  juitifié  ? 
Vous  avez  fçu  prouver  que  vous  étiez  fidèle* 
Que  vous  aimiez  Mélite ,  &  que  vous  tfaimi» 

qu'elle  ; 
Vous  avez  protefté  que  rien  ne  balançoit 
Les  légitimes  feux  dont  votre  cœur  brûloit- 

A  C  A  N  T  E. 
Après  un  difeours  vague  &  quelque  réfiftantf  ; 
Oui ,  Mélite  a  repris  toute  fa  confiance. 
Aux  infiances  d'Albert  mon  père  s'eft  rendu. 
Il  a  daigné  m'entendre  ,  &  l'hymen  eft  coud* 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ainfi  donc  aujourd'hui  l'affaire  fera  faite? 

A  C  A  N  T  E. 

Dans  le  moment ,  Madame. 

C  L  A  R  IC  E. 

Ah!  ma  joie  eft  parfaite» 
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Que  peut  penfer  Mélite  en  ne  me  voyant  pas  ! 
Il  faut  ,  pour  Fembraffer ,  que  j'aille  de  ce  pas.... 

ACANTE 
Si  le  jour  fe  paflbic  fans  ce  cher  témoignage.... 

CLA'RIC  E,  bas. 
Lifette,  foutiens-moi. 

ACANTE. 
Vous  changez  de  vifage  ? . .  7  ï 
Quevois-je?. . 

LISETTE. 
Qu'avez-vous ,  &  qui  vous  trouble  ainfi  1 

CLARICE, 
Que  devient  ma  raifon  ?  Elôïgrié-moi  d'ici* 

ACANT  Ë. 
Clarice  ? . . .  Quel  objet  à  mes  yeux  fc  préfente  / 
Clarice?...  Répondez.  Quoi  .'  \ç  vous  vois 
mourante  ! 

CLARICE,  après  un  infiant  dejilence. 
Eh  bien!  je  répondrai,  puifque  de  vains  efforts  * 
Loin  de  les  étouffer ,  trahiflentmestranfports. 
Que  devient  cet  orgueil  ôc  cette  fuffifance, 
Qwi  me  faifoit  compter  fur  ma  propre  prudence  ! 
Non ,  Clarice  n'eft  pas  ce  que  vous  la  croyez. 
C'eii  une  foible  amante  ici  que  vous  voyez  ; 
Une  efeiave  livrée  aux  plus  mortelles  peines  , 
Qui  croyoit  à  jamais  avoir  brifé  fes  chaînes  » 
Et  qui  rentre  à  jamais  dans  la  captivité» 
Qû'efpéré-je  ?  Voilà  cette'  fatalité 

Ni* 
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Qui  toujours  en  aimant  m'a  fibîen  pourfume. 
Cjeft  par  elle  9  déjà  ,  qu'une  fois  dans  ma  vie» 
De  mes  parens  cruels  j'ai  vu  l'ambition , 
Méprifant  ,  immolant  mon  inclination  , 
Me  donner  un  Epoux  qui  n'eut  point  ma  ten- 

dreiTe  ; 
Et  que  depuis  ,  étant  de  moi-même  maîtrcflè  » 
Et  îorfque  jepouvois  difpofer  de  mon  cœur  , 
D'un  femblable  pouvoir  éprouvant  la  rigueur  9 
Mon  amant  fut  contraint  de  prendre  une  autre 

chaîne. 
Frappée ,  en  peu  de  tems ,  de  cette  double  peine , 
Je  regardai  l'amour  comme  un  monftre  odieux» 
Et  jurai  de  le  fuir  en  tout  tems >  en  tous  lieux* 
De  la  vertu  pourtant,  du  vrai  mérite  éprifc, 
Une  pure  amitié  fembla  m'être  permife. 
Je  crus  pouvoir  goûter  fes  innocens  plaifirs. 
Je  vous  vis  :  vous  aviez  conçu  mêmes  defirs. 
Ces  réfoluuons,  fages  6c  raifonnées, 
Sont  de  foibles  remparts  contre  nos  deflinécs  ! 
Enfin  voyez  combien  nous  avons  pris ,  tous  deux» 
Une  route  éloignée  &  contraire  à  nos  vœux; 
Vous  aimez ,  j'aime  auflî ,  mais  quelle  différence* 
Vous  vivez  de  vos  feux  8c  de  votre  efpérance. 
Un  hymen  folemnel  couronne  vos  ardeurs  ; 
Je  vous  perds  pour  jamais,  Acante,8c  je  me  meurs. 
Car  l'état  où  je  fuis  me  défend  le  myftere, 
11  ne  me  permet  plus  de  n'être  pas  fîneere. 
En  lignant  cet  accord,  qui  doit  tout  terminer  i 


^1^ ■ »H>mMaia_« 
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Ingrat ,  c'eft  mon  arrêt  que  vous  allez  ligner. 
Pouxfuivez.  Que  l'aveu  d'une  imprudente  flam- 
me, 
Quand  il  n'en  eft  plus  tems ,  n'ébranle  poinc 

votre  ame. 
Une  immuable  loi  diète  votre  devoir. 
Une  immuable  loi  m'arrache  tout  efpoîr. 
Je  n'attends  rien  du  fort.  Ma  mort  eft  décidée; 

LISETTE,a;arf. 
Je  m'en  retournerai  bien  peu  perfuadée. 

iClaricefe  retire  en  s'appujaht fur  Lifettf.} 


SCENE    VI. 

ACANTE,/e«/. 

OCiel  ?  c'en  eft  donc  fait.  Que  vais-fe  de* 
venir  ? 
Mon  cœur  eft  déchiré.  Je  ne  puis  fbutenïr 
L'image  qu'offre  aux  yeux  cette  douleur  amere; 
Il  faut  tout  avouer.  Je  vais  . . .  Que  vais-je  faire  ? 
Quand  fes  rares  vertus ,  fon  mérite  parfait, 
Ne  m'auroient  point  touché  :<  doit-on  moins  à 

l'objet 
De  qui  l'on  eft  aimé  ,  qu'à  celui  que  Ton  aime? 
Ah  !  Clarice  !  Ah  !  Mélite  l  Ah  !  quelle  peine 
extrême  ! 

N  v 
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Si  je  diffère  encor,  je  vais  tout  renverfer, 
Et  mon  trépas  eit  (ut  ;  mais  dois-je  balancer  ? 
£h!  ne  vaut-il  pas  mieux  que  je  perde  la  vie , 
Que  cPexpofer  les  jours  d'une  fi  chère  amie! 
Cependant  on  vient.  Ciel  ! 


SCENE    VII. 

'iCRÉMON,  ALBERT,  LE 
,  NOTAIRE,  ACANTE,  CARLIN. 

C  R  É  M  O  N  ,  au  Notaire. 


A 


Lions  r  voyons  >.  Monfieur  > 

Préfentez  le  contrat  :  lifez-en  la  teneur. 

(  à  Acante.  ) 

Vous  avez  eu  le  tems  de  rêver  à  votre  aife* 

De  réfléchir  *  en  cas  de  quelque  fynderefe.r 

ALBERT,  Souriant. 

Je  crois  que ,  fans  rien  hrc ,  Acante  fignera  , 

Et  fon  cmprefTement .... 

C  R  Ê  M  O  N. 

Ah  !  comme  il  lui  plainu 
Allons. 

ACANTE. 
Mon  père ..... 

C  R  É  M  O  N. 

Quoi? 
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A  ÇA  N  T  E. 
Je 

CRÉM  6  Ufâpart. 

Le  tour  feroit  drôle  * 
Si 

CARLIN,  courant  à  Acante 

Ceft  un  vrai  contrat.  Signez  fin  ma  parole, 

ACANTE. 
J'en  mourrai  de  douleur  ;  mais  je  ne  puis. 

(  II  rentre.  ) 


SCENE    VIII. 

CRÉMON,  ALBERT,  CARLIN, 
LE  NOTAIRE. 

CRÉMON,  riant  avec  éclat, 

!j,H!bien? 
Le  voilà  donc  lui-même.  Oh  !  parbleu cen'efï 

rien. 
Non. C'eft  moi  qui  me  trompe..  Eh!  ouït  Cefl 

moi  9  vous  dis-jc» 
Oeil  moi  qui  me  préviens. 

CARLIN.   . 

Quel  diable  de  vertige  l 

Nvj 
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CRÉMON. 
Oh  !  parbleu ,  pour  le  coup»  vous  n'en  douterez 

plus. 
Vous  en  êtes  témoin* 

CARLIN* 

Je  demeure  perclus» 

ALBERT. 
Ce  que  je  vois  ici  parle  toute  croyance. 

C  R  É  M  O  N. 
Non»  piquez-vous  encor  de  vanter  fa  confiance. 

ALBERT. 
Je  fuis,  autant  que  vous  >  déconcerté  >  furpris; 
Et  je  vous  plains ,  Crémon ,  d'avoir  un  pareil  fils. 

LE    NOTAIRE. 

Quant  à  moi  je  ferai ,  quand  je  devrois  déplaire. 
Une  obfervation  que  je  crois  néceflàire  ; 
Et  je  tiens  pour  certain  qu'un  père  ne  doit  pas 
Violenter  Ion  fils  dans  un  femblablecas. 

CRÉMON. 

Que  dit-il  ? 

LENOTAIRL 

Je  conviens  qu'une  beauté  divine 
EU  bien  propre  à  fixer  :  mais  le  goût  détermine; 
Et  comme  il  n'eft  point  là  de  claufe  de  fix  mois  t 
Il  faut  que  le  preneur  foit  libre  dans  fon  choix* 

CRÉMON. 

Eh  1  qui  demande  ici  votre  avis  ? 
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L  E    NOTAI  RE. 

Les  Parties  * 
Par  rOfficîer  public,  doivent  être  averties. 
Et  nous  devons  ,  par  fois ,  réprimer  les  abus* 
Et  les  obfeffions  qui  font  contre  les  Us. 

C  R  É  M  O  N. 

Contre  les  Us.  Fort  bien  ;  que  le  diable  Rem- 
porte. , 
Il  ne  me  falloir  plus  qu'un  caufcur  de  la  forte* 
Bon  loir.  Et ,  s'il  fe  peut ,  que  Ton  me  laifle  en 
paix. 

<  Albert  9  qui  s'étoh  un  peu  écarté,  fe  retire, 
de  mime  que  le  Notaire  fr  Carlin.  ) 


L 


SCENE    IX. 
CRÉMON,y«rf. 


^Impudence  efl  portée  i  fon  dernier  excès. 
Voilà  ton  fils ,  Crémon  !  Ton  fils,  eft-il  poflïble? 
Cet  homme  dur,  fans  foi  y  faux ,  incompréhenfi-» 

ble? 
Quelle  fombre'fureur  !  quel  goût  fi  dépravé 
L'éloigné  d'un  objet  d'un  mérite  achevé  ? 
Oui  >  d'une  jeune  enfant ,  belle  &  toute  char«? 

mante  >  ' 

Sur  qui  tombe  bien  mal  cette  injure  fanglante* 


•Aa-A-terfMkAaaa» 
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Laiflbns  à  part  fon  bien  ,  fon  nom  ,  fa  qualité  ; 
Qu'on  la  voyc  un  moment ,  on  en  eft  enchanté. 
Que  de  grâces  !  des  yeux  tendres  &  pleins  de 

flamme? 
Un  fon  de  voix  touchant  qui  perce  jufqu'à  Pâme  ! 
Un  petit  air  coquet ,  enfantin  ,  délicat  ! 
Un  tein  !  une  taille  !  une...  ah!  pelle  foit  du  fat  • 
Encore  fi  j'avois ,  en  fcmblable  occurrence  , 
Un  fécond  fils  qui  pût  réparer  cette  offenfe, 
Qui  s'offrit  d'époufercet  objet  plein  d'appas  ^~, 
Mais  non.  Voyons  Albert.  Que  faire  en  pareil 


cas? 


C  //  entre  che{  Albert*  ) 
Fin  du  troiJUme  A&e. 


nu?* 


MhteM««MMH«« 
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ACTE   IV. 

SCENE  PREMIERE. 

LISETTE,  feule. 

y  }  Uand  maMaîtrefle  veut  devenir  la  viâime, 
D'un  amour  innocent,  quiluiparoît  un  crime, 
Dois-je  refier  tranquille ,  &  la  lakTer  mourir  * 
N'eft-il  pas  un  moyen  gui  peut  la  fccourir  ? 
Eh!  quoi!  vit-on  jamais  de  Suivantes  muettes, 
Et  veux -je  être  aujourd'hui  l'opprobre  des  Li* 

fettes  ? 
Non ,  fervons-la.  Parlons.  Il  eft  de  mon  honneur 
Que ,  par  un  trait  hardi ,  je  fafTe  fon  bonheur. 
Acante  héfite  encor.  La  viâoire  balance  ; 
Un  rien  peut ,  bien  ou  mal ,  faire  tourner  la 

chance» 
Le  père ,  tout  rêveur ,  fe  promené  ici  près. 
Tâchons ,  dans  fon  efprit ,  de  trouver  quelque  ac« 

ces. 
Bon.  Le  voilà  qui  vient.  Dévoilons  le  myftcie# 


49* 
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SCENE    II. 
CRFMON,  LISETTE. 

C  R  É  M  O  N  ffans  voir  Lifette. 

Î'  E  ne  fçais  où  je  vais ,  ni  ce  que  je  dois  faire  i 
anc  je  fuis  accablé  par  cet  événement. 
Albert  ne  peut  fortir  de  fon  étonnement, 
Et  nous  nous  regardons  fans  fçavoîr  que  nous  dire* 
A  travers  tout  cela  >  je  me  fonde  6c  j'admire. 
Quelle  plaifante  idée!-. .. 
(  Voyant  Lifette  lui  faire  des  révérences.  ) 

A  qui  donc  ?  Eft-ce  à  nous  * 
{Continuant.  ) 
Ma  foi  ,  je  crois  qu'ici  nous  extravagons  tous. 
Ouais  !  i  me  faluer  cette  fille  s'obftine? 

LISETTE. 
Je  vous  fuis  inconnue  >  à  ce  que  j'imagine. 

C  R  É  M  O  N. 

Je  l'imagine  auffi. 

.LISETTE. 

Je  fers  ici  ,  Moniicur , 
Une  Dame  de  nom ,  riche ,  pleine  d'honneur  , 
Yoifine  de  Mélitc  ,  &  de  plus  fon  amie. 

C  R  É  M  O  N. 

Eh  bien? 
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~  LISETTE. 

Je  viens  à  vous.  Trouvez  bon ,  je  vous  prie, 
Que  je  vous  communique  un  feit  particulier. 
Ce  qui  iè  paflè  ici  vous  paroît  fingulier. 
"Vous  blâmez  votre  fils >  vous  le  trouvez  coupa- 
ble. 
Sa  conduite  eft  pour  vous  bifarre  ,  ïnexplica- 

ble. 

CRÉMON, 

'Ouï,  très-inexplicable. 

LISETTE. 

Oh  !  vous  l'expliquerez, 

Jel'efpere,  Monfieur,  quand  d'abord  vous  fçau- 

rez 

Que  cette  Dame  riche ,  &  digne  qu'on  Teftime^ 

Àtnii  que  de  Milite ,  eft  fon  amie  intime. 

CRÉMON, 
Son  amie  > 

LISETTE. 

Oui  :  du  moins  »  félon  ce  que  j'ai  vu  » 
Je  les  crois  fort-unis.  Ils  jti'ont  toujours  paru 
Vivre  d'une  façon  entT'jéux  très-familiece. 
Or  l'on  fçait  qu'entre  g^ns  dont  le  Sexe  diffère  , 
Et  4ùr-tout ,  entre  gêné  bien  nés  8c  bien  appris  » 
Familiarité  n'engendre  pas  mépris. 

CRÉMON; 
Non.  Que  me  dites-vous  > 

LISETTE. 

C'eft  la  vérité  pure* 


y 
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Il  va  jufqu'à  vouloir  votre  confeocemenr. 
Il  l'obtient  ;  tout  répond  à  cette  tentative. 
Tout  n'y  répond  que  trop.  L'heure  fatale  arrive; 
Et  c'eft  dans  le  moment  de  la  conclufion 
Qu'il  fent  renouveller  toute  fa  paffion. 
Il  voit  alors ,  il  voit  fa  perte  décidée. 
Que  faire  ?  car  enfin  Mélite  eft  demandée* 
Vous  venez  cimenter  ce  lien  folemnel. 
La  foi ,  le  point  d'honneur ,  le  refpeét  paternel  > 
Dansfon  cœur,  quelque  tems,  balancent  fa  ten* 

drefle  : 
Mais  peut-il  fe  réfbudre  à  tenir  là  promeut î      , 
De  ce  nouvel  hymen  peut-il  voir  les  apprêts, 
Quand  il  font  qu'il  va  perdre ,  &  perdre  pour  j& 

mais 
Son  efpoir  le  plus  cher ,  l'unique  objet  qu'il  aime  ; 
Quand  ma  Maîtrefîe  en  pleurs ,  lui  reproche  elle* 

même  * 
Ce  brufque  procédé  qu'elle  ne  conçoit  pas; 
Quand  cette  trahifon  doit  caufer  fon  trépas  : 
Le  peut-il ,  dites-moi  ? 

CRÉMON. 

Voilà  donc  Pendoûeure  f 
Bon ,  je  trouvé  mon  homme  en  fort  belle  pof- 

turc. 
Quel  diable  d'étourdi  !  Cette  Dame  »  vraiment, 
A  fujet  de  fe  plaindre  ,  &  véritablement 
Une  autre ,  en  pareil  cas ,  agiroic  tout  comme 

elle. 
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LISETTE. 

Que  peu  de  chofe,  hélas  1  rend  un  homme  infi- 
dèle! 

CRÉMON. 
U  fuffit. 

LISETTE. 

Mais  au  moins.... 

CRÉMON. 

Aller. 
LISETTE. 

Vous  voudrez-bien , 
Dans  tout  ceci ,  Monfieur ,  ne  me  commettre  en 
tien.  f 

CRÉMON. 
Eh  !  non. 

LISET  T  E. 

Quoique  cefoit  leur  rendre  un  bon  office, 
Les  Maîtres ,  bien  fouvent  >  prennent  le  bénéfice , 
JEt  pour  le  décorum  puniflènt  leurs  Valets , 
Sans  regarder  qu'ils  font  les  auteurs  du  fuccès. 
D'une  bonne  aâion  je  me  verrois  punie* 

CRÉMON. 

Avotre  égard  >  comptez  fur  le  fecret ,  ma  mie. 
Vous  avez  fort-bien  fait.  Seulement  ayez  foin 
Qu'on  fçache  où  vous  trouver  s'il  en  étok  befoin. 

(  Lifette  rentre.  ) 
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SCENE    III. 

CRÉMON,  feul. 

LA  caufe  eft  donc  connue  !  &  Méliteoffen-. 
fée 
Efluira  cet  affront?  Quoi  !  quelle  eft  ma  penfée  > 
Il  fe  mêle  un  defir  qui  revient,  qui  s'accroît. 
Voyons  jufques  au  bout.  Il  faut..,.  Albert  paroît. 
Comment  reccvra-c-il  cette  étrange  nouvelle  i 


SCENE    IV. 
ALBERT,  CRE'MON. 

ALBERT. 

\^  Ertes,  ce  n>ft  pas-là  ce  que  f  attendois  d'ell* . 
Je  fuis  au  défefpoir.  Ami  je  vous  cherchois, 

CRÉMON. 

Hé  !  bien ,  Albert ,  ce  fils  que  tantôt  je  blâmois  , 
Dont ,  tantôt ,  contre  moi  vous  preniez  la  dé- 

fenfe , 
-Que  vous  avez  depuis  taxé  d'extravagance; 
Cet  homme  inexplicable  à  la  on  fe  comprend  ; 
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Et  lorfque  vous  fçaurez  d'où  la  chofe  dépend , 
De  fa  parc  vous  verrez  qu'il  ne  faut  rien  attejw 
1  dre. 

ALBERT. 

<Je  n'ai ,  je  l'avouerai ,  befoin  de  rien  apprendre. 
Il  s'eft  fuffifamment  fait  connoître  aujourd'hui  , 
Et  fon  dernier  tefus  parle  afTez  contre  lui. 
Mais  ce   qui  m'interdit ,  &  confond  ma  pru- 
dence , 
Et  ce  dont ,  comme  ami ,  je  vous  Fais  confidence, 
C'eft  que  Mélice  marqua ,  en  cette  occafïon } 
Bien  plus  d'étonnement  que  d'indignation. 
Je  vois  qu'elje.  aime  encor ,  ôc  qu'elle  ne  peut 
croire ..... 

jC  R  É  M  O  N,     ' 

Oh!  dès  qu'elle  fçaura  le  fond  deeetee  hifïoire, 
Ce  penchant  généreux ,  ce  refte  de  bonté , 
Sans  doute  ,  va  bientôt  céder  à  fa  fierté. 
Vous  ne  me  croyez  plus  prévenu  ni  capable 
De  vous  noircir  mon  fils  quand  iln'eft  point  cou- 
pable , 
Sçachez  donc  en  deux  mots  ,  feachez  qu'aimant 

ailleurs  7 
Il  vous  a  déguifé  fes  fecrettes  ardeurs. 
Dans  un  jour  de  dépit ,  dans  une  brouillerie  ,, 
Conduit ,  par  la  fureur  &  par  l'étourderie , 
Aux  pieds  d'une  Beauté  ravivante  d'attraits  , 
II  a  feint  un  amour  qu'il  ne  fentit  jamais, 
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ALBERT, 
-  Il  aime  ailleurs  ? 

C  R  Ê  M  O  N. 

Aimer  !  ce  n'eft  pas  aflfez  dire. 
Dumyftere  fecret  quelqu'un  à  fçu  m'inilruire* 
'  Et ,  fuivant  ce  qui  vient  de  m'être  confié  , 
^Par  quelqu'engagement  il  feut  qu'il  foit  lié» 

ALBERT. 

Juite  Ciel  /  Eh  !  qui  donc  aime-t-il  >  je  vous 
prie* 

CRÉMON. 
Une  Dame  voifine  >  &  qui  fe  dit  amie .  •  •  •  ; 

ALBERT. 

Ceft  Clarice. 

CRÉMON. 

Clarice  ? 

ALBERT. 

Il  n'en  faut  point  douter. 

CRÉMON. 

Par  honneur  il  voudroit  ,  envers  vous ,  s'acquit- 
ter. 
Mais  ce  feu  qui  foudain  renaît ,  fe  développe , 
Fait  que  le  Damoifeau  pâme  &  tombe  en  f  incope. 

ALBERT. 

L'étroite  liaifon,  qui  les  unit  toujours, 

Ne  confirme  que  trop  un  femblable  difcours. 

J'avois  même  déjà  fbupçonné  ce  myftere. 

Mais 
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Mais  je  ne  croyois  pas  qu'il  fût  fi  téméraire 
Que  de  feindre  un  amour .... 

C  R  É  M  O  N. 

Je  vous  en  vengeçu- 
ïl  vous  le  payera  cher ,  ou  bien  je  ne  pourrai. 
Mais ,  Albert ,  croyez-moi ,  la  perte  eft  répara* 

ble. 
D'autres  rechercheront  t  cet  objet  adorable  : 
Ma  foi ,  ne  prenez  point  la  chofe  fur  ce  ton, . 
Qu'aux  pieds  de  fon  Aftrée  aille  ce  Céladon  f 
Qu'il  aille.  Imitez-moi.  Riez  de  l'aventure. 
D'abord  je  déclamois  contre  fon  impofture. 
Je  m'attriftois  beaucoup  ;  je  m'en  moque  à  pré* 

fent; 
Et  tout  ce  que  je  vois  meparoît  très-plaifànt  , 
Très-plaifant. 

ALBERT. 
•  Que  la  vie  eft  pleine  de  traverfes! 

CRÊMO  N.  ' 
Oui ,  la  vie  eft  fu jette  à  des  peines  diverfes; 
Mais  elle  a  fes  plaifîrs.A  l'égard  du  chagrin,' 
Il  le  faut  adoucir  par  un  efprit  bénin  , 
Souple  ,  enjoué  >  facile  ;  une  humeur  libre  & 

faine. 
Et  par  ma  foi ,  l'on  n'a  de  plaifîr  &  de  peine , 
Que  ce  que  l'on  s'en  fait.  Pour  vous  prouvée 

cela,  * 
L'autre  jour .  •  '•  •  oh  !  je  veux  vous  dire  celui-là. 
Tome  L  O 
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ALBERT. 

Eh!  bien? 

C  R  É  M  O  N, 

J'eus  l'autre  jour  une  furprife  aimable» 
Unplaifir  bien  naïf. 

ALBERT. 
Comment  ? 

C  R  É  M  O  N. 

Bien  agréable. 
Je  n'étoïs  pas  certain  de  l'âge  que  j'avois , 
JEt  je  croyois  compter  foixante  ans  bien  com- 
plets. 
Snr  ce  point  auffi-tôt ,  voulant  me  fatisfaire , 
Je  pris  9  le  croiriez-vous  ?  Je  pris  mon  Baptifi» 

taire. 
Je  vis  que  je  n'en  ai  que  cinquante-cinq. 

ALBERT. 

Mais 
Yotos  êtes  bien  portant ,  &  plus  frais  que  jamais, 

C  R  É  M  O  N. 

.Vous  voulez  me  flatter. 

ALBERT. 

Et  les  gens  de  votre  âge  • .  ♦• 

C  R  É  M  O  N. 

Quoi? 

ALBERT, 

Sent  encor  du  mgnde* 
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CRÉMON, 

Eh  !  mais  >  fans  badinage  % 
J'apprends  que  tous  les  jours  de  mes  contempo- 
rains , 
Four  fe  remarier ,  font  encor  aflcz  vains. 
Par  exemple ,  aujourd'hui ,  la  chofe  eil  chatouil-. 

leufe. 
Vous  avez  une  nîëce  aimable  ,  vertueufe  ; 
Un  étourdi  l'offenfe  ,  &  lui  manque  de  foi  * 
Je  fuis  perfuadé  que  bien  d'autres  que  moi 
Se  rempliroient  l'cfprit  de  mille  extravagances, 
Concevroient  là-defTus  de  belles  efpérances , 
Et  vous  diroient  :  mon  cher ,  mon  ancien  ami  , 
Qu'avec  tant  de  plaifir  je  revois  aujourd'hui  ; 
Vous  que  j'ai  tant  connu  jadis  en  Angleterre  ; 
Vous  dont  l'affeôion ,  Peftime  m'eft  fi  chère  : 
De  mon  traître  de  fils  l'injurieux  refus , 
Vous  pique  avec  raifon ,  &  j'en  fuis  tout  confus , 
Mais  je  puis  réparer  une  action  fi  folle  :      • 
Je  puis ,  fi  vous  voulez ,  acquitter  fa  parole. 
Oh  !  ils  vous  le  diroient.  Que  répondriez- vous  r 

ALBERT. 
Mais .... 

CRÉMON. 
Ne  diriez- vous  pas  que  ces  gens-là  font  fous  ? 

ALBERT. 
Pourquoi  donc  ? 

CRÉMON. 
Oh!  pourquoi l  Parlez  avec  franchïfc. 

Oij 
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ALBERt 
Je  diroïs  franchement  que  ,  quoique  très -fou- 

mife  > 
Ma  nièce,  fur  fon  choix ,  doit  feule  prononcer, 
Et  que  je  ne  puis  pas  là-dcffus  la  forcer  : 
Mais  que  je  lacroiroisfort-heurcufe,  &  fort-fage, 
De  fe  déterminer  pour  un  tel  mariage. 

CRÉMON, 
Eft-il  poffible  ,  Albert  ? 

ALBERT. 

Oui)  foyez-en  certain. 

CRÉMON. 
Vous  avez  toujours  eu  le  jugement  fort-fàin  » 
Vous  !  la  conception  claire  >  diftinâe ,  nette  ! 

ALBERT. 
Oui,  je  Py  porterois,  &  je  vous  le  répète. 

CRÉMON. 
C'eîl  beaucoup  que  cela.  Quiconque  y  prétea- 

droit  , 

Bè  cette  intention  très-fort  fe  prévaudroic. 

ALBERT. 
Je  voudrois  qu'elle  pût  goûter  le  vrai  mérite  » 
Kt  fuir  des  jeunes  gens  le  langage  hypocrite. 

CRÉMON. 
Pour  que  de  certains  foins  euflent  un  certain  prix  9 
Il  conviendroit  d'abord  qu'elle  oubliât  le  fils* 

ALBERT. 
C'eftce  que  fa  raifon  devroit  lui  faire  entendre» 
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C  R  É  M  O  N- 
Oeil  ce  qu'on  ne  doit  pas  probablement  attendie. 

ALBERT,  prenant  la  main  de  Crémon* 
Si  quelqu'un  y  penfoit  bien  férieuferaent , 
On  verroit  ;  mais  ceci  veut  du  ménagement* 

C  R  É  M  O  N. 
J'en  conviens  avec  vous.  L'affaire  cft  délicate,'  * 
Cependant  que  f çait-on  ?  Quelquefois  on  fe  flatte» 

ALBERT. 

Taifbns-nous  ,  &  pour  caufe, 

SCENE    V. 
MFLITE  ,  ALBERT  ,  CRE'MON. 

A  L  B  E  R  T,  à  Milite. 

Pprochez ,  approchez. 
Venez ,  Mélite. 

M  É  L I T  E ,  regardant  de  côté  &  d'autre; 

Hélas  / 

ALBERT,  > 

Celui  que  vous  cherchez,' 
De  vos  tendres  regrets ,  Mélite,  n'eftpas  dignQi 
Je  vous  le  dis  encor. 

;     MÉLITE. 

L'affront  le  plusinfigne* 

Oiij 
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-  -  — 

Le  coup  le  plus  mortel  qu'on  puifle  recevoir  , 
M'écoienc  donc  réfervés  ?  Puis-je  le  concevoir  * 
Eh!  comment  fuppofer  une  ame  auffi  parjure. 
Dans  celui  qui  fait  voir  une  flamme  suffi  pure? 
Non ,  Acante  efl  fidèle.  Un  pouvoir  inconnu 
Jufqu'ici,  malgré  lui,  l'a  toujours  retenu. 
U  efl:  trahi,  contraint;  on  a  juré  fa  perte. 

ALBERT. 

Ne  vous  en  flattez  pas.  La  caufe  efl  découverte» 

MÉ  LITE. 
La^aufe  efl  découverte  ? 

ALBERT. 

Ayez  plus  de  fierté. 
Celui  que  vous  louez  de  fa  fidélité , 
Ne  vous  aima  jamais.  Perdez-en  la  mémoire. 

MÉLITE. 
Mais  »  fe  peut-il  ?  Monfîeur  ? . . .  ♦ 

ALBERT. 
Oui. 

MÉLITE. 

Je  ne  puis  le  croire; 

C  R  Ê  M  O  N ,  à  Milite ,  quîparott  river, b 

ne  le  point  écouter» 

C'eft  donc  à  moi ,  Madame ,  à  vous  en  aflurer. 

Mais  comment ,  devant  vous ,  pourrai- je  proférer 

Qu'on  vous  manque  de  foi  ;  que  vous  étçs  tra-, 

kicî 
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Se  peut-il  que  mon  fing  jufqu'à  ce  point  s'ou- 
blie? 

Je  ne*  puis  concevoir  que  vos  rares  appas , 

Soient  ainfi  méprifés ...»  Vous  nem'écoutcz  pas  î 
(Carlin  vient  tout  doucement , pendant qu'il 
parle  9fe  mettre  à  Je  s  genoux ,  &*  les  embrajfe.  ) 

Ah  !  fi  vous  connoiffiez  l'excès  de  fon  audace  !..... 

Que  me  veut  ce  pendart  ? 


SCENE    vi. 

ME'LITE ,  ALBERT  ,  CRE'MON  , 
CARLIN. 

CARLIN. 


P 


Ardonnez-moi,  degracey 
Si  je  vous  interromps  ;  je  viens  à  vos  genoux. 
Mon  Maître  jufqu'ici  m'a  trompé  comme  vous* 
Je  quitte  fon  parti  :  pour  vous  je  l'abandonne. 
Vous  êtes  la  candeur  elle-même  en  perfonne. 
Oui ,  la  candeur  fans  doute* 

CRÉMON. 

Ah!  le  fourbe  parfait  ! 

CARLIN. 
J'ai,  je  le  fçais  for  c*bien ,  Pair  d'un  mauvais  fujet  ; 

Oi* 
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Mais  j'ai  l'ame  très-droite.  Ennemi  du  caprice  > 
Mon  afeendant  me  porte  à  fuivre  la  juftice. 

CRÉMON. 
Ne  nous  interromps  plus.  Va ,  va>  retire-toi. 

CARLIN. 

Sous  votre  bon  plaifir,  Monfieur ,  écoutez-moi» 
Furieux ,  agité  ,  mon  pitoyable  Maître  > 

Pour  la  dernière  fois ,  voudroitici  paroître» 
Il  voudroit  voir  Madame. 

CRÉMON. 

11  eft  bien  effionté* 

C  A  R  L  IN. 

Accordez  fa  demande ,  ayez  cette  bonté» 

(à  Albert,  y 
Et  vous  auffi,  Monfieur ,  n'allez  pas  le  contraindre; 
Car ,  entre  nous ,  il  ell  moins  à  blâmer  qu'à 

plaindre.  ^~> 

Qiielque  mal  le  tourmente ,  &  j'appréhende  fort 
Que  ce  ne  foit  en  lui  l'effet  de  quelque  fort. 

CRÉMON. 

Oh  !  il  n'en  mourra  pas.  Va. 

MÉLITE,  à  Albert. 

Si  je  vous  fuis  chère  » 

Ne  me  refufez  pas  la  grâce  que  j'efpere. 
Permettez  qu'un  moment  il  me  puifle  parler  ; 

Que  fon  cœur ,  devant  moi  >  puifle  fe  dévoiler» 

Et  que. la  vérité  me  foie  enfin  connue» 


COMÉDIE. 
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ALBERT. 
Je  le  veux ,  &  bientôt  vous  ferez  convaincue» 

CRÉMO  N, à Aliert. 
Quoi  S  donc  ,  vous  foufiiiicz  ? . .. . 

ALBERT.      - 

Oui ,  laiflbns-Ie  vCnïtf 
Mélîce  m'en  conjure ,  &  veut  l'entretenir» 
EJIç  peut  s'éclaircir.  ^ 

CRÊMON,  à  Albert. 

Pourquoi  veut-il  paroîtiei  ' 
Quel  peut  être  fon  bat  ? 

ALBERT  yàCrimon. 

II  veut  faire  connoître* 
Sans  doute ,  les  raifons  qu'il  a  de  refufer. 
Par  politefle,  il  vient  lui-même  s'excufer. 
Ne  nous  écartons  point  :  pour  peu  qu'il  fe  déguife» 
Et  qu'il  ofe  tenter  encor  quelque  furprife  : 
Bien  informés  des  faits ,  nous  le  réprimerons, 

CRÉMON.. 
Mais.*.» 

ALBERT. 

Eh  !  laiflez ,  vous  dis-je ,  &  nous  ypcnovcâron», 
Il  vienu  £lQignoûg-flQU&  un  peu. 
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^      CARLIN,  voyant  venir  Acante. 

Sa  fténéfie» 
Ce  me  femble ,  a  changé  fa  phyfionomie. 

(  Albert  ,  Crimon  &•  Carlin  Je  retirent  dans  le 

fond  du  Tkébre.  ) 


SCENE     VII. 

ACANTE  ,  ME'LITE  ,  ALBERT  , 

CRE'MON  &  CARLIN  ,  dans  le 

fond  du  Théâtre. 

ACANTE  jfans  voir  ceux  qui  font  fur  la  Scène. 

Dieux!  quel  aveuglement  !  Malheureux, 
qu'ai-je  fait  ? 

Puis-je  cefl"cr  d>aimer  ?  Témérai*e  projet  ! 

M  É  L I  T  E ,  à  part. 
L'excès  de  fa  douleur  me  dit  qu'il  aime  encore. 

ACANTE  ,  ayant  apperçu  Milite  %  &•  après 

s'être  jette  àfes  pieds. 
JEft-ce  vous  que  je  vois ,  cher  objet  que  j'adore  ? 

M  É  L  I  T  E, 
Où  tendent  ces  tranfports  ?  Sur  quoi  font-iis  fon- 
dés? 
Ah  !  qu'ils  s'accordent  mal  avec  vos  procédés  l   ' 


■—■■■■  -  I  I 
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A  C  A  N  T  E. 

le  fetoîs,  je  le  fçais ,  des  fermens  inutiles» 
Mes  propos  feroient  vains,  Ôc  mes  plaintes  flérilesC 
Vouspofl2dez,fansdoute,&  mon  cœur  &  ma  foi  ; 

Mais  detrop  forts  foupçonscombattentcontremoh 
Pour  me  juftifier ,  pour  les  pouvoir  détruire , 
Je  n'ai  qu'un  feul  moyen.  U  faut  donc  vous  inf» 

truire 
Des  fecrcts  déplaifirs  qui  troublent  mon  bonheur; 

M  É  L  I  T  E. 

Que  tardez-vous  ?  Parlez ,  &  raflïirez  mon  cœur  ^ 

ACANTE,ii  part. 
Que  vais-je  faire  * 

M  Ê  L  I  T  E. 

Eh  !  quoi ,  vous  craignez  de  réapprendre 
Ce  qui  vous  juflifie ,  ôc  ce  qui  doit  me  rendre 
Tranquille ,  fetisfaite ,  &  toute  à  mon  Amant  ? 
Le  tems  preflè ,  parlez  ;  vous  n'avez  qu'un  mo-: 

ment. 
Eh  ?  qui  donc  contre  nous  en  fecret  fe  déclare  ? 
Eli-ce Albert,  ou  Crémon  ?  Qui  des  deux  nou» 

fépare  i 
Se  fkit-on  un  plaifir  de  nous  voir  défunis  ? 

A  C  A  N  T  E. 

Ecoutez-moi»  Mélite. On  doit ,  peut  Tes  amis» 

P  vj 
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S'oublier *  s'immoler ,  facrifier  fa  vie. 
C'eft  une  exaéfce  loi  qui  doit  être  fuivie. 
Moi  ,  je  trahis  les  miens  ;  &  dans  l'inftant  je  vais  > 
Contre  un  devoir  facré  ,  révéler  leurs  fecrets. 
Seul  je  m'immolerois  à  ceceloi  fuprême; 
Mais  vous  m'êtes  cent  fois  plus  chère  que  moi- 
même  ; 
Et  vous  facrifier  ne  m'eil  pas  un  devoir» 

M  É  L  I  T  E , 

Un  femblable  difcours  ne  fe  peut  concevoir» 
Ce  filence  affeâé  me  devient  un  fupplice. 
Cher  Acante ,  parlez. 

-     ACA  N  T  È.      * 

Vous  connoiflèz  Clarice»    ,-• 

MÊjL  I  TE. 

Qarice  ?  Eh  bien  ! 

ACANTE. 

Son  cœur ,  prompt  à  fe  révolter  , 
Renferme  un  feu  fecret  qu'elle  ne  peut  dompter. 
Cette  amie  >  au  moment  que  j'obtiens  ma  con- 
quête , 
Se  meurt ,  gémit  des  nœuds  que  le  fort  nous 
apprête. 

M  É  L  I  T  E. 

Quoi  !  Clarice  vous  aime  f  Ah  !  je  cherchois  pour- 
quoi 


«  rr* 
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Elle  marque  aujourd'hui  tant  de  froideur  pour 

moi. 
Je  ne  m'étonne  plus 

A  C  A  N  T  E. 

Vous  fçavez  quelle  eftime,  * 
Pour  elle  j*eu,s  toujours.  Voilà  d'où  part  mort 

crime. 
Aux  refpeâables  droits  d'une  longue  amitié  t 
S*eft  jointe ,  dans  mon  cœur,  une  julte  pitié» 
Je  J'ai  vue  expirante.  Ofé-je  vous  le  dire  r 
Touché,  déconcerté  ,  confus  de  fon  martyre. 
Oui ,  j'ai  pu  balancer ,  ma  raiibn  a  fléchi. 
Mais  9  d'un  refpeâ  fatal ,  pleinement  affranchi  p 
Je  viens . . . . 

M  Ê  L  I  T  E- 

N'en  dites  pas ,  Acante ,  davantage^ 

A  C  A  N  T  E. 

Je  vous  le  facrihe. 

M  Ê  L  I  T  E.  % 

Ah  î  quittez  ce  langage. 
ACANTE. 

Quoi  !  pourriez-vous  douter  ?....  Ah!  le  moin- 
dre délai , 

La  moindre  incertitude  cft  un  aime ,  il  eft  vrai  : 

Mais  mon  pardon  m'eil  dû  ,  Madame  ;  je  Km* 
plore  , 

Erfi  j'ai  balancé. 


'ÉMfr 
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M  Ê  L  I  T  E. 

Vous  balancez  encore* 

A  C  A  N  TE. 
Quelle  injuftice  !  6  Dieux  ! 

M  Ê  L  I  T  E. 

Ingrat,  c'eneftafferj 
A  cacher  votre  amour ,  en  vain  vous  vous  forcez* 
Elle  aime ,  8c  vous  aimez.  Seroit-il  bien  poffible 
Qu'un  vain  titre  d'ami  vous  rendit  fi  fenfible  i 

A  C  A  N  T  E. 

Quoi  !  vous  me  blâmerez  ?... 

MÉLITE. 

Si  vous  n'étiez  épris  ; 
Ingrat ,  des  mêmes  feux  dont  fon  cœur  eft  furpris  ; 
Si  les  mêmes  ardeurs  ne  captivoient  votre  ame  , 
Que  vous  importerait  &  Clarice  &  fa  flamme? 
Quoi  donc  *  haïriez-vous  ceux  que  vous  mena- 
+         gez  ? 

Perfide ,  aimeriez-vous  ceux  que  vous  outragez? 
Qui  le  croira  jamais?  Pourquoi ,  par  quel  caprice, 
D'un  cœur  déjà  donné ,  m'ofFrir  le  facrifice? 
Par  quel  foible  motif,  par  quel  frivole  égard 
Redoubler  des  fermens  échappés  au  hazard  ? 
Pourquoi  même. ,  à  l'inftant ,  plein  d'une  autre 
tendreflè, 

Devant  moi  montrez-vous  une  feufle  triileflè  ; 
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Quel  bifarre  deffcin  !  Je  lis  dans  votre  cœur. 
Vous  efpérez »  par-là  ,  fortir  avec  honneur» 
De  ces  féconds  liens  que  forma  Pinconftance» 
Et  jouir  des  premiers  avec  plus  d'aflùrance. 
Vous  êtes  dégagé  >  je  vous  rends  votre  foi. 
Allez ,  ne  paroiflèz  de  vos  jours  devant  moi. 
Je  le  juftifiois.  Quelle  étoit  ma  foiblefle  ♦ 

A  C  A  N  T  E. 

Le  croïrai-je  ?  Eft-ce  à  moi  que  ce  difcours  s*a- 

dreffe? 
Je  vais  jufqu'à  trahir  les  fecrets  les  plus  chers. 
Je  crois  par  cet  aveu  me  fauver »  je  me  perds» 
Quand  je  dois  vous  toucher »  votre  haine  m'acca-* 

ble. 
Mélite  y  penfez-vous  ?  feriez-vous  implacable? 
Hé  •  quoi  donc!  l'amitié  n'a-t-elle pas fes droits? 

MÉLITE. 

Elle  a  fes  droits ,  fans  doute;  &  fi  je  vous  en  crois» 
L'Amour  n'a  plus  les  fiens ,  &  n'eft  rien  auprès 

d'elle. 
L'amitié  prend  chez  vous  une  forme  nouvelle. 
Le  détour  eftgroffier.  L'amitié  ,  félon  vous» 
Doit  animer  nos  coeurs  des  tranfports  les  plus 

doux. 
Elle  offre  des  liens  parfaits ,  confrans ,  durables; 
A  la  vie  »  à  l'honneur  des  liens  préférables. 
L'autre  eil  un  fentiment  foible»  momentané , 
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3i6    U AMITIE*  RIVALE, 


D*irréfolutionfans  ccfle  accompagné  ; 
Qui  permet  le  mépris ,  la  trahifon  >  l'outrage 
Envers  le  trille  objet  avec  qui  l'on  s'engage. 
Je  dkois ,  fi  j'avois  encore  quelqu*ardeur , 
Soyez  donc  mon  ami ,  puifque  dans  votre  cœu* 
La  piûffance  de  l'une  cft  fur  l'autre  ufurpée. 

ACANTE. 

Jufqucs  à  cet  excès,  vous  voir  préoccupée  ! 
^Jélice ,  t&ut  efpoir  eft-il  perdu  pour  moi? 

A  L  B  E  RT,  qui  s'ejf  rapproché  avec  Crémoii  Gf 

Carlin. 

Quel  eft-il  votre  efpoir  * 

ACANTR 

Ah!  qu'eft-cequejevoïs! 

C  R  É  M  O  N. 

Oui  ,  que  prétendez-vous ? 

ALBERT. 

Laiflez-Ià  nurrificr» 
En  trompant  cet  efpoir,  elle  vous  rend  fervice. 
Nous  fçavons  tout,  Monfieur ,  ne  vous  déguifez 

plus  ; 
0es  égards  plus  outrés  deviendraient  fuperflus» 

CR.ÉMON,  riant. 
L'amitié!  comme  a  dit  fort  bien  MademoifeUe^ 

Le  d4coux  eft  plaifànc ,  k  l'excufe  nouvelle-* 
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Je  l'ai  bien  entendu.  L'amitié-  Pamitié! 
Va »  mon  pauvre  garçon ,  ma  foi ,  tu  fais  pitié* 

ALBERT. 

Vous  avez  défiré  de  voir  encor  Mélite. 
Votre  honneur  Pexigeoit  ;  mais  ce  foin  vous 

acquitte  : 
A  taire  l'impoffible  on  ne  vous  contraint  pas. 
Nous  fçavons  bien  ,  Monfieur ,  quel  eft  votre 

embarras. 
Outre  que  Ponn*eft  point  maître  de  fi  tendreflè; 
Vous  vous  êtes,  dit-on  ',  engagé  par promefle. 

;  '  ACANTE,  avec  vivacité..         I 
Moi ,  Monfieur  ? 

CRÊMON, 
Oh  /  tout  doux ,  ne  faites  point  ici..* 
Jnfqu'à  quand  croyez-vous  nous  amufer  ainfi  ? 
Parbleu ,  c'eft  à  la  fin  nous  prendre  pour  des  bufèa. 
O  n  vous  dit  qu'on  veut  bien  recevoir  vos  excufes, 
Que  vous  pouvez  aimer  qui  bon  vous  fembtera. 
Bien  plus ,  dans  vos  deflcins  on  vous  fécondera  > 
SU  le*faut  :  mais  quittez  ces  détours  inutiles. 
Croyez- moi ,  finirez ,  &  laiflez-nohs  tranquilles. 

CARLIN.      • 
A  deux  ,  tout  à  la  fois ,  fe  vouloir  defliner , 
Par  principe  d'honneur ,  c'eft  beaucoup  rafiner  J 

ACANTE, 
Comment  puis- je  tenir  .contre  tant  d'advcrûiresi  i 
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Comment  puis-je  appaîfer  des  deiUns  fi  contrai*' 

res? 
Amitié  ,  que  Pon  dit  être  un  bienfait  du  Ciel  » 
Je  l'avouerai ,  tu  m'es  un  préfent  bien  cruel  ! 

(  il  rentre.  J 

CARLIN,  le  fuivant. 
H  n'en  démordra  pas. 


SCENE  VIII. 
MEUTE,  ALBERT,  CRE'MON, 

ALBERT. 


I 


L  foutient  la  gageure; 
Et  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  colorer  l'injure* 
Entre  nous  je  ne  puis  l'en  blâmer.  Mais  enfin 
On  vous  dit  vrai >  MéKte  :  il  n'eft  que  trop  ce*-* 
tain 

Qu'il  adore  Clarice  ;  &  dans  une  querelle»»*» 

MÉLITE. 

L'impofteur  ! 

CRÉMON. 

Je  voulois  dire  àMademoifelîe; 
Je  lui  voulois  conter  le  tout ,  de  point  en  point} 
Mais  un  air  trop  diflraiu 


>•#•• 
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ALBERT,  âMélite. 

Ne  vous  affliges  point. 
S*il  cft  des  impofteurs ,  des  cœurs  (aux  &  volages  : 
II  en  eft  de  conftans.  II  eft  des  hommes  fages 
Qui ,  plus  judicieux ,  plus  fortement  épris , 
De  ce  que  vous  valez  connoîtront  tout  le  prix , 
Et  pourront  vous  venger  de  l'aventure  étrange 

Qui  vient 

M  É  L  I  T  E. 

Hélas  •  pourquoi  faut-il  que  je  me  venge  ? 

(  elle  rentre,} 


#* 
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S  C  E  N  E    IX. 
ALBERT,  CRE'MON. 

ALBERT. 

1    Out  a  fort  bien  tourné. 

C  R  É  M  O  N. 

Fort  bien.  Oui.  Cependant 
U  femble  qu'elle  ait  peine  à  vaincre  fort  penchant. 

ALBERT. 

J'en  conviens.  Pour  finir  une  certaine  affaire, 
Et  pour  fon  propre  bien ,  il  ferait  néceflâire 
Qu'Acantc  ,  de  fon  cœur ,  fût  banni  tout-à-fair. 

CRÉMOH. 
Oui. 

ALBERT. 

Ce  relie  d'amour ,  ce  courroux  imparfait 
Lui  vient  de  n'être  pas  aflèz  perfuadée. 

C  R  É  M  O  N. 

i 

Elle  devroic  bien  l'être. 

ALBERT. 

U  me  vient  une  idfe 


<^>  ■    «■ 
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Vous  confentiriez  donc  que  votre  fils  s'unît 
A  Clarice  ? 

C  R  É  M  O  N. 

Oh  !  fans  douce. 

ALBERT. 

Elle  eft  femme  d'efprït. 
Pcrfonne  ne  peut  mieux ,  ici ,  lui  faire  entendre 
Que  fur  le  cœur  d'Acante  on  n'a  rien  à  prétendre. 
Four  la  faire  rougir  de  fes  vaines  ardeurs , 
Elle  peut  employer  de  très-fortes  couleurs. 
Entr'elles  il  faudroit  lier  une  entrevue.  * 

'CRÊMON, 

Une  fille  qu'icifecrettement  j'ai  vue , 
Appartient  à  Clarice.  On  pourroit  s'en  fervir. 

ALBERT. 

Cherchez  un  prompt  moyen  qui  puiflè  la  gué- 
rir. 

C  R  É  M  O  N. 

Voyez.  Moi ,  là-deflus  ,  je  n'entends  point  fi- 

nefle. 
'  Je  comptois  marier  mon  fils  à  votre  nièce. 
Je  yenois  pour  conclurre.  Il  biaife ,  il  s'en  dé- 
fend. 
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Je  fuis  ,  dis-je ,  en  cela ,  fimple  comme  un  en- 
fant. 
Vous  pouvez  élever ,  tailler ,  rogner ,  détruite. 
Par  vous  aveuglément  je  me  laifle  conduire. 

(  ils  rentrent.) 
Fin  du  quatrième  ASe. 
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ACTEV. 

SCENE    PREMIERE. 
LISETTE,  CARLIN. 


l_y 


CARLIN. 

„^T^  U  fors  de  chez  Albert.  Je  veux  fçavoïr 

1_  pourquoi  > 

Et  par  quelle  raifon  ?.... 

LISETTE. 

Mon  enfant  >  laifle-moî. 

,  CARLIN. 

Quoi  ?  tu  voudrois  trancher  de  la  myftéricufe  t 

LISETTE. 

L'affaire  dont  je  traite  eft  afTez  férieufe. 
Refpe&e-moi,  l'ami  :  mefuretesdifeours. 
Telle  que  tu  me  vois ,  à  force  de  détours , 
D'expédiens ,  de  foins ,  de  courfes  ,  de  voyages  » 
Je  compte  dans  Pinftant  faire  deux  mariages. 

CARLIN. 
Deux  !  Et  comment  cela  ? 
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LISETTE. 

*      L'hymen  eft  réfolu 

Entre  Acante  &  Glarice;  on  le  tient  pour  conclu* 

A  Tégard  de  Mélite  ,  on  afçu  la  foumettie. 

Son  oncle  Ta  gagnée.  Elle  vient  de  promettre 

D'-accepter  un  parti  qui  doit  fe  préfenter , 
Qui  doit  >  dans  le  moment  >  ici  fc  tranfporter. 

9 

CARLIN. 

Quel  eil  donc  ce  parti  ? 

LISETTE. 

Je  ne  fçais*  Il  n'importe. 
Le  dépit  dans  fon  cœur ,  fur  le  penchant  rem- 
porte. 
*  Elle  a  promis.  Mais ,  comme  on  fouhaiteroit  tort 
Qu'au  moment,  décifif ,  chacun:  parût  d'accord , 
Comme  on  voudroit  que  tout  fe  fît  dé  bonne 

grâce , 
Et  que  l'on  craint  encor  que  la  belle  ne  iaflè 
Devant  l'époux  futur  quelque  difficulté  ; 
On  atenuconfeil.  Il  en  eil  réfulté 
Que  Glarice  ,  en  fecret ,  verroit  la  Demoifelle, 
*Lui  parleroit ,  viendroit  conférer  avec  elle; 
Sçauroit ,  par  fesdifeours ,  la  mettre  à  la  raifon» 
Et  prendroit ,  en  un  mot ,  foin  de  fa  guériforu 
En  effet ,  ma  Maîtrefle  étant  première  en  date  » 
Mélite  doit  chafler  Tefpoir  vain  qui  la  flotte. 

On 
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On  fc  brouille.  Un  Amant  fe  dérange  par  fois  ; 
Mais  une  femme  fçaic  revendiquer  fes  droits. 

CARLIN. 

S'ils  font  fonde's ,  il  faut  que  juflice  foit  faite. 

LISETTE. 
Ma  Maîtreflè  ,  pourtant ,  cherchoit  une  défaite; 
Elle  héfitoit  d'abord ,  &  m'a  repréfenté 
Qu'elle; n'entendoit  pas  forcer  leur  liberté: 
Cela  lui  repu  gnoit.  Mais,  d'un  fi  fotfcrupule,' 
Elle  a  ,  par  mon  moyen  ,  fenti  le  ridicule  , 
D'autant  que  fa  Rivale  acceptoit  un  parti, 
Qu'on  dit  avantageux.  Bref ,  elle  a  confenti. 
De  ce  confentement  j'ai  porté  la  nouvelle , 
JVi  couru  ,  je  reviens ,  je  retourne  chez  elle, 
Mélitedans  l'inftant  doit  fe  trouver  ici , 
Et  je  vais  avoir  foin  qu'elle  s'y  trouve  auflï. 

CARLIN. 
Cell  fort  -  bien.  Cependant  notre  amoureux  s'é- 
crie , 
Que  s'il  perd  fa  Mélite ,  il  en  perdra  la  vie  : 

Il  jure  fes  grands  Dieux 

LISETTE. 

Eh  !  s'il  aimoitfiibrf  > 
De  douleur  ,  à  préfent ,  il  dëvroit  être  mort , 
Puifqu'il  a  fon  congé. 

CARLIN. 

Pelle  !  tu  vas  bien  vite 
Oh  !  de  P événement  il  prétend  voit  la  fuite, 
Tomel  P 
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Avant  que  d'employer  un  remède  auffi  vif.         * 
Mais  il  protefte 

vLISETTE. 

Enfin  dis-moi  donc  quel  motif» 
Quel  vertigo  l'oblige  à  tenir  ce  langage. 
Il  a  beau  protefter  qu'un  autre  nœud  l'engage , 
H'aime-t-il  pas  Claricc  ? 

CARLIN. 

Oui,  lui-même  en  convient* 
LISETTE. 
Eh  !que  lui  faut-il  donc  ?  Ce  qu'il  aime  il  l'obtient, 

CARLIN. 

Ouï ,  mais  il  efpe'roit ,  dans  fa  bonne-fortune  , 
Les  avoir  toutes  deux ,  il  n'en  époufe  qu'une  9 
Cela  fait  de  la  peine. 

LISETTE. 

Adieu ,  car  avec  toi 
Je  perds  mon  temps. 

CARLIN. 

Ecoute  y  écoute. 
LISETTE. 

Eh!  bien? 
.  CARLIN,  Vamenant  jufques  fur  le 

bordduThéâtre. 

Jecroi 

Que  nous  nous  aimons ,  nous  ? 

LISETTE,  s'enallant. 

Bon! 
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CARLIN. 

Mais  vraiment ,  mon  Maître 
EpoufanttaMaîtreflë,  il  faudra  bien ,  peut-être  , 
Que  je  t'époufe  auffi. 

(  Lifett et entre che\Clarice.) 


SCENE    11. 

CARLIN,  feul. 

>  Jf  E  doute  franchement  - 

Qu'il  foit  bien  fatîsfau  de  cet  arrangement. 

11  meparoît  toujours  frappé  de  fa  difgracé. 

Et  je  fuis  commandé  pour  voir  ce  qui  fe  pafle# 

Pendant  qu'il  réfléchit,  &  maudit  Jes  deftins , 

Deux  Rivales  ici  vont  en  venir  aux  mains. 

Au  combat ,  par  l'amour ,  elles  font  animées....  „ 

J'entends  ,  je  crois  ,  du  bruit.  On  vient.  Oui, 

les  armées 

Sont  en  préfence.  On  Voit  éclater  dans  leurs  yeux 

La  haine,  le  dépit ,  les  tranfports  furieux. 

Voici  le  premier  choc. 


pii 
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SCENE    III. 

CLARICE&  ME'LITE,  font  finies  m 

même  tems  l'une  &  l'autre  de  che\  elles , 

&•  fi  font  la  révérence. 

CARLIN. 

CLARICE,*  MOire. 


L 


A  rencontre  efl  héureufc. 
M  É  L  I  T  E. 
tTrès-hcureufe ,  Madame. 

C  A  R  L  I  N,àpart; 

Oui. 

CL  A  RI  CE. 

Je  fuis  bien  honteufê 
D'avoir  été  fi  lente  à  remplir  mon  devoir. 

M  É  L  I  T  E. 

^  Vos  foins  les  plus  prefTans  ne  font  pas  de  me  voï£ 

C  A  R  LIN,  à  part. 
Cela  va  bien.  Avant  que  Carlin  fe  retire , 

Mefdames,  auriez-vous  quelque  chofeàluidirc 

Pour  fon  Maître  ?  Cela  fc  pourroit  par  hazard. 

M  É  L  I  T  E. 

Quant  à  moi ,  vous  pouvez  lui  dire  >  de  ma  parc  » 
Que  toute  ma  colère  eft  à  préfent  éteinte  , 
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Qu'il  peut  fe  préfenter,  &  me  voir  fans  contrainte, 
Que  ce  feroit  à  tort  qu'il  craindroic  mon  courroux  > 
Que  j'ai  pris  mon  parti. 

CARLIN. 
Fort-bien  ,  Madame.  Et  vous? 

CLARICE, 
Que  je  fuis  oSenfée  autant  que  je  dois  l'être , 
Des  divers  fcntimens  qu'il  a  trop  fait  paroitre, 
Que ,  quoi  qu'il  ait  pu  voir ,  il  n'eft  aucune  loi 
Qui  doive  nous  porter  à  trahir  notre  foi.  v 

CARLIN. 

De  vos  derniers  arrêts  je  vais  lui  rendre  compte. 

C  il  rentre*-}  - 


&*>&*& 


*w 
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Pii) 


33o   L  AMITIE  RIVALE, 


SCENE    IV. 
CLARICE,  MÉLITE. 

MÉLITE. 

G*  Eft ,  à  vous  offenfer ,  vous  montrer  on  peu 
/  prompte; 

C'efl  être  trop  injufte.  Il  faut  en  convenir , 
Madame.  Vous  devriez  du  moins  vous  fouvenîr 
Des  pas  qu'auprès  de  moi  le  dépit  lui  fit  faire. 
Une  telle  démarche ,  un  trait  fi  téméraire , 
Paroiflbit  exiger  quelques  foins  de  fa  part; 
Et  vous  lui  reprochez  jufques  au  moindre  égard. 
Vous  m'obligez  pourtant.  Continuez ,  Madame, 
Et  faites-moi  rougir  d'une  indifcrette  flamme. 
Mais  modérez  l'excès  d'un  mouvement  jaloux , 
Vous  allez  triompher ,  il  fera  votre  Epoux. 

CLARICE. 

Vous  défefpércz  bien  du  pouvoir  de  vos  charmes. 

MÉLITE. 

Vous  fçaverl*fcmporter  fur  de  fi  foibles  armes. 

CLARICE. 

Vous  marquez  bien  du  feu ,  j'efperc  l'appaifer. 
Mon  Epoux  !  Un  fôul  mot  va  vous  tranquillifer. 
Il  ne  Te  fera  point;  6c  s'il  défiroit  l'être , 
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On  me  verroit ,  moi-même ,  alors  le  méconnoîcre. 

MÉLITE. 

y  ignore  vos  projets  :  mais  je  protefle  bien , 
Devant  vous,  que  jamais  il  ne  fera  le  mien; 

CLAR1CE, 
Pour  vous  le  garantir ,  pour  vous  en  rendre  lure; 
J'en  fais  ici  ferment. 

MÉLITE. 

Et ,  comme  vous ,  je  jure....; 
CL  A  R  I  C  E. 
N'achevez  point,  Madame.  Ofez-vous  prononcer 
Un  vœu  frivole  auquel  il  fàudroit  renoncer. 
Pour  lui  vous  reflentcz  une  jufte  tendrefle. 
Pour  lui  j'ai  Iaiffé  voir  des  momens  de  foiblefle. 
Un  feul  point  nous  diftingue  &  diffère  entre  nous. 
Nous  l'aimons  toutes  deux ,  mais  il  n'aime  que 
vous. 

MÉLITE. 

Vous  m'étonnez ,  fans  doute ,  &  je  ne  puis  cota* 
prendre.... 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  prétends  vous  convaincre  &  non  pas  vous  fur* 

prendre. 
Je  compte  ne  pas  faire  un  inutile  effort. 
Ma  raifon  m'eft  rendue ,  &  peut-être  le  fore 
M'en  laiflèra  jouir  aflez  pour  vous  réfoudre 
A  rappeller  Acante ,  à  l'aimer ,  à  Pabfoudre. 

Piv 
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Pour  ma  fbible  raifon  ,  devant  lui ,  je  ciaindrois  ; 
Mais  enfin ,  devant  vous ,  je  ne  vois  que  vos  droits. 
L'occafion  n'eft  plus ,  dans  ce  moment,  à  craindre. 
Il  rallume  mes  feux.  Vous  les  fçavcz  éteindre. 
Je  goûte  un  plein  repos ,  6c  quant  à  l'avenir, 
Votre  hymen  décidé  fçaura  m'y  maintenir. 
J'ai  cru,  jufqu'aujourd'hui n'être  quefon  amie» 
J'étois  donc  fon  Amante ,  &  mon  cœur  m'a  trahie* 
Mais,  bien  loin  d'imiter  ce  fatal  changement, 
Jl  eil  ami  parfait,  &  toujours  votre  Amant. 

M  Ê  L  1  T  E. 

Je  vois  9  jadmire  en  vous  un  trait  de  grandeur 

d'ame. 
Mais ,  je  l'ai  déjà  dit.  Il  n'eft  plus  tems ,  Madame. 
Je  viens  de  m'engager.  D'ailleurs  vous  avouerez 
Qu'on  peut  croire  douteux  ce  que  vous  aflùrcz. 
Comment ,  ayant  pour  vous  cette  amitié  parfaite , 
Comment  n'êtes  vous  pas  le  feul  bien  qu'il  fou* 

haite  ? 
Il  a  pu  ,  pour  répondre  i  mes  objections  , 
Chercher  à  m'éblouir  par  ces  diitinâiong. 
J'y  confens.  Mais  pour  vous .... 

CLARICE, 

S'il  fçavoit  moins  vous  plaire» 
Et  qu'on  n'eût  pas  pris  foin  d'aigrir  votre  colère» 
Vous  n'auriez  point  été  fi  prompte  à  le  blâmer. 
U  peut,  en  même»tems,me  plaindre  &  vous  aimer, 
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Oui  >  vous  en  conviendrez.  Cet  accord  cil  pofli- 

ble. 
Eh  quoi!  s'il  n'étoit  pas  généreux ,  &  fenfible» 
Mériteroit-il  donc  d'obtenir  votre  main  i 

M  É  L  I  T  E. 
J'ignore  encore  un  coup  quel  eft  votre  deflfein. 

CLARICE. 
U  faut  qu'un  nœud  confiant  >  dès  ce  jour,  voua 

unifie. 
Il  faut  le  mieux  connoître,  il  faut  rendre  juftice 
A  ce  fincere  Amant ,  faufleincnt  accufé. 
On  vous  abufe  ici  >  tout  vous  eft  déguifé; 
Mais  ,  par  bonheur ,  le  Gel  permet  que je vous 

voye. 
Il  venoit ,  dans  mon  fein ,  verfcr  toute  fa  joye. 
Charmé  de  voirCrémon  confentir  à  fes  vœux, 
Il  venoit  m'infbrmer  de  ce  fuccès  heureux. 
Dansl'inftant ,  j'ai  fenti  que ,  par  cette  nouvelle» 
Il  portoit  à  mon  cœur  une  atteinte  cruelle» 
Il  s'en  cil  apperçu.  Mon  fecret  échappé 
Auroit  furpris  tout  autre, âcd'abordl'a frappé. 
Mais  il  sfétoit  remis  d'une  telle  furprife  > 
Et  couroit  au  feul  bien  dont  ion  ame  eft  épt ife  i 
Quand  un  trouble  indifcret  >  pour  la  fecondc 

fois 
Faut-il  que  vous  fçachiez  ce  détail  par  ma  voix  I 
Daignez  me  l'épargner.  Faites-vous  une  image 
Des  plaintes ,  des  uanfpgrts  que  fçait  mettre  en 

ufage    . 

P-l 
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Peut  avoir  à  préfént  un  deflèin  tout  contrant. 

CL  ARICE. 

Vous  fçaurez  les  toucher.  Enfin  confultez-vous» 

En  héfitant ,  longez  que  vous  nous  perciez  tous* 

Je  viens  vous  éclairer.  Accomplirez  le  relie, 

Ou  tout  ceci  n'aura  qu'une  fuite  funeile. 

Acante  vous  adore,  il  n'eft  que  trop  certain 

"Qu'il  mourra  de  douleur  s'il  n'obtient  votre  maiit. 

Vous  l'aimez;  &  ,  fçachant  qu'il  n'étoit  point 

coupable , 
Sa  perte  vous  rendra  fans  doute  inconfolable. 

Pour  moi ,  qui  ne  puis  pas  fupporter  les  remords  > 

Si  je  n'ai  rien  gagné  ,  maigri  tous  mes  efforts, 

De  vos  défonions  fi  ma  faute  eft  fuivie  » 

Ce  trille  événement  me  coûtera  la  vie. 

Voyez.  Voilà  les  maux  que  vous  allez  caufèr. 

Refufezdonc  l'Epoux  qu'on  veut  vous  propo fer. 

Reclamez  votre  Amant.  Publiez  fa  confiance. 

La  pudeur  s'enhardit  en  fervant  l'innocence. 

Reprenez  votre  joie  i  &  repréfentez-vous 

Qu' Acante  eft  feul  ici  digne  du  nom  d'Epoux. 

D'ailleurs ,  pour  mieux  fçavoir  que  c'eft  vous 

qu'il  adore , 
Et  fi  vous  confervez  tjuelque  fcrupule  encore, 
11  peut  ici  parpître  8c  nous  voir  toutes  deux. 
Vous  connokrez  d'abord  où  tendent  tous  fes 

vœux. 
Il  vient  ;  dîffimulez,  inflruifez-vous  vous-même» 
Voyez  fi  c'eft  Claricc ,  ou  MéUte  qu'il  aime» 
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MÉLiTE,i/?arr. 
Raifon,  ne  trouble  plus  une  trop  jufte  ardeur. 

CLARI  C  E,àpart. 
Baiibn ,  fecoure-moi ,  triomphe  de  mon  coeur. 


S 


SCENE     V. 

ACANTE,  Juivi  de  CARLIN,  qui  m 
s'approche  pas.  CLARICE ,  ME'LITE. 

A  C  A  N  T  E  ,  à  Milite. 

PErraettez-moi  deux  mots»  Dites-moi,  je  voua 
prie , 
Eli-il  bien  vrai  qu'ici ,  ce  foir ,  on  vous  marie. 

M  É  L  I  T  E. 

Il  eft  vrai  qu'un  Epoux  m*eft  icideftiné* 

ACANTE. 
Puis-je  fçavoir  quel  eft  ce  mortel  fortuné* 

M  É  L  I  T  E. 

Je  ne  puis  pas  encor  là-deflus  vous  inftruirc 

ACANTE 

Ne  vous  contraignez  point»  Je  n'ai  plus  rien  ^ 
dire. 

(  A  Clarice  en  fe  retirant.  ) 

Pour  vous  x  y ai  cru  >  Madame.. .  .. 
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SC  EN  E    VI. 

LISETTE,  ACANTE  ,  CLARICE, 
MEUTE ,  CARLIN. 

LISETTE,  au  fond  du  Théâtre. 

AL  faut  brufquercecï, 

Il  pourroit  tout  gâter. 

(  haut.  ) 

Albert  m'envoye  ici. 

îl  voudroit  bien  fçavoir ,  avant  que  l'on  s'aflem* 

ble,  , 

Si  vous  n'avez  plus  rien  à  difeuter  enfemble. 

CLARICE. 

Vous  jpouvez  annoncer  qup  nous  fommes  d'ac- 
cord. 
(  à  part.  ) 
Voyons  l'événement. 

LISETTE. 

r    Allons  ;  mais  quelqu'un  fort. 
Je  n'irai  pas  bien  loin  :  notre  monde  s'avance. 
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SCENE    VII. 

ALBERT ,  CRÊMON, LE 
NOTAIRE, 

6*  les  précédent. 
LE  NOTAIRE,  à  Crémon. 


i 


L  faut ,  dis-je ,  traiter  avec  plus  de  décence, 
Un  Officier  public.  Comment  donc  ?  Dédaigner 
-  Un  avis  qu'en  paflànt  je  crois  devoir  donner  l 
Comme  h  ce  qu'on  dit  étoit  du  verbiage. 

CRÊMON. 

Tout  cela  fe  payera  par  un  bon  mariage  , 
Monfieur  le  Garde-Note. 

ACANTE,  allant  s'appuyer  fur  Jon 
Valet ,  qui  efiunpeu  éloigné* 

Ah  î  je  vois  fon  projet  ! 

ALBERT,  àCrémon. 

Mélite  fait  paroîcre  un  air  moins  inquiet* 

(haut.) 

Alonfieur ,  voilà  Clarice. 

C  R  É  M  O  H,àClarice. 

Ah!  trouvez  bon,  Madame, 
Que  j'approuve  mon  fils  dans  le  choix  de  fa  flam- 
me» 
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Ce  que  l*on  dit  de  vous  efl:  trop  avantageux 
Pour  ne  pas  l'applaudir ,  &  Tettimct  heureux. 
Sa  foi  vous  écoit  due  >  6c  vous  n'êtes  point  faite 
Pour.... 

CLARiCE. 

J'ai  pour  votre  fils  une  eftime  parfaite, 
Monfieur.  Il  n'a  pas  Heu  de  me  méfcflimer  : 
Mais  jufques  à  la  fin ,  j'ai  peine  à  préfumer  ; 
Je  doute  que  ce  foit  pour  moi  qu'il  fè  déclare. 

CRÉMON. 

Comment  ?  Se  pourroit-il  qu'un  point  d'honneur 

bifarre 
L'intimidât  encor  ?  Il  fe  moqueroit  bien» 
Ces  affectations  ne  fervent  plus  à  rien , 
Puifque pour  d'autres  nœudsMadameeftdeftinéc* 

ALBERT,à  Clarict. 
Oui,  Mélite  a  promis  ,  fa  parole  efl:  donnée» 

(plus  bas. } 
Vous  n'avez  pas  dû  nuire. ...en  un  mot  dans 

Pinfhnt  y 
Je  compte  bien  qu'ici  chacun  fera  content* 

CLARICE. 
Comptez -vous  pour  beaucoup  une  telle  pro* 

me/Tel 
Et  de  fon  propre  coeur  effi-elle  bien  maîtreflê  * 

ALBERT. 
Son  cœur  à  mes  defleins  a  paru  très-fournis» 
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CRÉMON. 
Pour  moi ,  je  fuis  témoin  que  Madame  a  promis. 

M  É  L I T  E ,  avec  timidité ,  G*  en  regardant 
Çlarice ,  qui  la  rajfurepar  un  regard* 

Si  dans  un  pareil  cas  ma  parole  m'engage , 
Il  faudra  la  tenir. 

ALBERT. 

Quel  eft  donc  ce  langage? 
C'efÈ  la  raîfoa  qui  doit  vous  engager  le  plus  ; 
Oeil  le  chagrin  d'avoir  efïuyé  des  refus; 
C'eft  l'efpoir  de  trouver  un  parti  très-fortable , 
Très-digne  de  vous  plaire ,  ôc  très-recommanda- 
dable. 

CRÉMON,aparf. 

Que  de  myftére!   - 

M  É  L  I  T  E.    . 

Avant  que  l'himen  fe  conclût , 

Je  penfc  que  du  moins  il  faudroit  qu'il  parût. 

CKÊUONyàpart. 

Tout  doux. 

ALBERT. 
A  fe  montrer  ,  fi  vous  trouvez  qu'il  tarde  , 

H  paroîtra  bientôt. 

CRÉMON,to,a  Albert. 

Eh  !  non  pas.  Prenez  garde*. 
Qu'eft-ce  que  tout  ceci  ? 
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ALBE  R  T. 

D'avance  je  réponds 
Que  pour  vous  il  aura  de  très-dignes  façons. 
Qu'il  eft  tendre  ,  conlhnt. 

MÉLITE. 

Ah  /  fans  qu'il  fe  préfente , 
Je  le  crois  moins  confiant >  Se  moins  tendre 
qu'Acante. 

ALBERT. 
Acante  ? 

C  R  É  M  O  N. 

Acante? 

LISETTE. 

Quoi  ?.... 
ACANTE 

Que  dit-elle,  Carlin  I 
CARLIN. 

Je  crains  de  me  tromper. 

ALBERT. 

Quel  changement  foudaîn  ? 
C  R  É  M  O  N,  àpart. 
Où  m'allois-je  fourrer  ? 

ACANTE. 

Me  jufrifieroit-elle  * 
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LEN0TAIR2  ,defonfiége. 
Allons.  Eii-on  d'accord  ?.. 

A  L  B  E  R  T. 

Je  crois ,  Mademoifelle  , 
Que  vous  n'y  penfez  pas. 

MILITE. 

Vous  voulez ,  je  le  voï ,' 
Vous  lèrvïr  du  pouvoir  que  vous  avez  fur  moi4 

C  R  É  M  O  N ,  à  part.. 

Quel  caprice  écernel  ! 

A  L  B  E  R  T ,  à  Milite. . 

Non  :  mais  quelle  apparence 
Que  vous  parliez  d'Acante  après  l'expérience...* 

CKÊMON,âMélite. 

Je  n'ofe  point  ici  vous  rien  repréfenter  , 
Mais.... 

ALBERT. 

Vous  ne  devez  pas,  je  crois,  le  regretter* 

C  R  É  M  O  N>  à  Milite. 
Je  n'ai  point  Jurement  d'intérêt  dans  la  chofe..^ 
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ALBERT. 

Acceptez ,  croyez-moi ,  celui  que  jepropofej 
Ou  vous  rifquez  beaucoup.  Je  vous  en  avertis. 

A  C  A  N  T  E ,  s'étant  rapproché. 

Mélite?... 

ALBERT. 

Outre  qu'Acanre  a  fait  voir  un  mépris, 
Dont  perfonnellement  on  a  lieu  de  fe  plaindre» 
Les  jeunes  gens ,  en  tout ,  ont  des  retours  i 
'  craindre. 

A  C  A  NT  E. 
Mélite?  ' 

MÉLITE,  àAlleru 

De  mon  fort  vous  pouvez  dïfpofef. 
A  rhimen  de  Ton  fils  Monfieur  peut  s'oppofa: 
Mais  pour  moi ,  loin  de  craindre  un  fi.mauvatf 

-     augure, 
D'accord  avec  mon  cœur ,  ma  raifon  nte  ra(Tu# 
S'il  faut  que  de  mon  choix  vous  foyer  éclair^: 
Ceft  Acante,  en  un  mot ,  c'efl  lui  que  je  chofc 

A  C  A  N  T  E. 

Eft-il  bien  vrai ,  Mélite  ?  Ah  t  le  feu  qui  m,aûH 
me...» 


j 


I  »&• 
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Ma  voix.. ..ce  que  je  fens,  que  mon  tranfporc 
l'exprime  ! 

CAR  L  I  N  >  courant  au  Notaire. 
Allons.  ReveiUez-vous  ,  il  faut  inftrumenter. 

CRÉMON,  àpart. 
J'aurois  eu  bonne  grâce  à  m'aller  préfenter. 

CARLIN,  revenant  du  côté  de  Crêmon. 

En  ce  cas-là >  Monfieur  ,  il  me  femble  inutile 
Que  l'autre  époux  paroiflè  ;  il  peut  relier  tran- 
quille. 

CRÉMON. 

Il  le  peut  en  effet. 

A  C  A  N  T  E. 

Hélas  !.... Mais  dites-moi, 
Daignez  me  révéler ,  Madame ,  à  qui  je  doi 
"Cet  heureux  changement ,  que  je  n'ofois  atten* 
dre? 

ALBERT. 

Oui  9  pourroït-on  fçavoir  ce  qui  vous  fait  vous 

rendre 
Avec  tant  d'affurance  ,  &  tant  de  fermeté  t 
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M  É  L  I  T  E. 

C'eft  l'effet  d'un  confcil  di&é  par  Péquité. 
C'eft  ce  qu'a  dû  produire  un  difcours  fans  répli- 
que, 
Un  noble  empreflèment ,  un  deflèin  héroïque 
De  fauver  un  ami  que  l'on  croyoit  perdu. 
C'eft  à  Madame  ,  enfin ,  que  ce  retour  eft  dû. 

A  C  A  N  T  E. 

>  « 

O  vertu  fans  égale  !  6  généreufe  amie  ! 

LE  NOTAIRE,  fe  rapprochant  du  côté 

d'Acante  d'un  air  riant. 

Vous  aviez  fait  paroître  un  peu  d'antipathie. 
Mais  votre  pere  parle ,  &  vous  vous  foumettez. 
Vous  voulez  en  bon  fils  fuivre  fes  volontés. 
Il  vous  en  tiendra  compte.   On  fçait  que  cela 
coûte. 

CRÊMON, 

* 

Mes  volontés  ? 

LE   NOTAIRE. 

Eh  !  oui >  vos  volontés  >  fans  doute» 

C  R  É  M  O  N. 

Cet  homme  eft  poflêdé  de  quelqu'elprk  pervers, 
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Qui  le  force  à  penfer  toujours  tout  de  travers. 

LE    NOTAIRE. 
Je  ens  bien  le  plaifir  que  cela  doit  vous  faire. 

C  R  É  MON. 

Vous  ne  vous  trompez  pas. 

ta  part.) 

^  .  Faut  fe  tirer  d'affaire. 

Oui ,  je  confens. 

ALBERT. 

Madame  a  fçu  fe  furmonter. 
Son  exemple  eft  trop  beau  pour  ne  pas  l'imiter. 

LISETTE,  bas. 

Ce  cœur ,  qui  fe  fur  monte ,  eft  bien  malade  en-  - 
core. 

A  C  A  N  T  E ,  à  Clarice  ,  en  tenant 

la  main  de  Mélite, 

J*obtiens ,  dans  ce  moment ,  Mélite  que  j'adore* 
Ce  bien  inexprimable  a  d'aurant  plus  d'attraits  , 
Que  j'ai  cru  dans  ce  jour  la  perdre  pour  jamais. 
Mais  qu'il  me  foit  permis,  Madame,  de  le  dire, 
Au  milieu  des  tranfports  que  Mélite  m'infpire  , 
Sans  votre  aveu ,  ce  bien  devenoit  imparfait. 
J'euflê  craint  mon  bonheur ,  fi  vous  ne  Pcuffie  s 
fait. 
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Et  je  viens  d'éprouver  que  !i  l'Amour  l'emporte. 
Si  l'Amour  peut  dompter  l'amitié  la  plus  forte; 
Du  moins  impérietife,  Se  puiflânte  à  /on tour, 
L'Amitié  dans  un  eeeur  peut  balancer  l'Amour. 

Fin  du  cinquième  ti*  dernier  Aile, 
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COMÉDIE 

En  m  Atte  Cf  en  Profe, 


Tomt  L 


ACTE  U  R  S. 

ASTOLPHE,  Roi  de  Lombaidic 
JOCONDE. 
CLORINDE.   •" 

MARCELLE.    \  Sœurs. 

SU  SON. 

M.  MATASIO,  Philofophcj 


La  Scène  efl  dont  une  Ville  £  Italie* 


JOCONDE, 

COMÉDIE. 

SCENE  PREMIERE. 
ASTOLPHE,  JOCONDE. 

ASTOLPHE,  d'un  air  vifO-  enjoué. 
<£:rJËafc:3j  Ous  voici  donc,   Joconde, 

4j|?*vn!gt  ^ans  ce 'ieu  °.ue  'on  nous  a 

çjjli  .?lB»  indiqué!  Nous  verrons  quelles 
ïè'ïïSSï  S  ^omces  Beautés  rebelles. 
JOCON  DE,  aujji  d'un  air  vif  0-  enjoué 
Je  vous  avoue ,  Sire  ,  que  je  croyois 
que  nous  étions  allez  vengés  de  l'infidé- 
lité dont  nous  avons  foupçonné  nos  Maî- 
trèfles,  fans  chercher  à  faire  de  nouvelles 
conquêtes.  Les  fleurettes  que  nous  avons 
débitées  dans  toutes  les  Villes  où  nous 
avons  féjourné,ont,  cerne  iemble,  allez 
feien  réuffi. 

Q  y 
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ASTOLPHE. 

Il  eft  vrai  :  &  je  ne  goûte  pas  un  mé- 
diocre plaifir  à  me  repréfenter  quel  doit 
être  à  préfent  l'étonnement  de  toutes  te 
Belles  qui  nous  ont  avoué  leur  défaite,* 
qui,  fur  nos  fermons,  nous  regardoient 
déjà  comme  leurs  Epoux. 

JOCONDE. 

Ce  plaifir  eft  un  peu  perfide  ;  mais  i* le 
fens  comme  vous;  &  l'orTenfe  que  nous 
croyons  avoir  efliiyée ,  nous  a  paru  M  g1*" 

ve • •  •  •  •  • 

ASTOLPHE. 

Je  conviens  que  fur  de  fimples  ionp- 
çons,  des  Amans  moins  délicats  que  nous 
n'auroient  pas  pris  la  chofe  tant  a  cceu  j 
Je  conviens  que  parce  qu'un  autre  que  n^ 
aura  pu  plaire  un  inftanc ,  je  ne  luis  p 
pour  cela  trahi:maîs  mon  amour  P/?P,re, 
aétébleffé;&pour  le  guérir,en  vente, 
çonde ,  il  a  Fallu  me  convaincre  qu 
infidélité  paflagere  eft  un  mal  trop  ^ 
&  trop  univerfel  pour  qu'on  doive 
affliger.  Il  a  fallu  me  convaincre  qu  u  J^ 
point  de  cœurs ,  que  la  fleurette  Se 
èce  ne  puifle  diftraire  un  moment  V  g 
jréfolutions  les  plus  fermes;  &  9ueI\L 
cette  diftraftion  d'un  inftanj;  eft  unCïlP^ 
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un  Sexe  qui  a  la  douceur  &  les  grâces  en 
partage ,  ne  fçauroit  s'en  défendre ,  par  la 
coupable  étude  que  les  hommes  ope  faite 
de  la  fédu&ion. 

J&COND  Eyfouriant. 

Depuis  que  nous  courons  le  Monde ,  les 
exemples  ne  nous  ont  pas  manqué. 

ASTOLPHE. 
Non  :  mais  il  en  faut  encore  d'autres 
pour  que  ma  gloire  foit  pleinement  fa- 
xisfaite. 

Après  avoir  regardé Jlperfonne  n'écoute*  . 
&*  parlant  an  peu  plus  bas. 

En  paflfant  pour  de  fimples  Marchands  , 
nous  nous  préparons  ici  quelque  chofe  de 
plus  flatteur  que  tout  ce  qui  nous  eH  en- 
core arriver 

JOCONDE. 

„  Fort  bien.  Nous  voici  donc  Marchands/ 
&  nous  donnons  dans,  les  plus  petites 
B  jurgeoifes, 

ASTOLPHE, 

Oui  :  laiflfons-là  la  qualité» 

J  O  C  O  N  D  E 

Les  Grifettes  d'un  certain  caradtere  ne* 
font  peut-être  pas  les  plus  fottes.  Mais  pour 
&o\i$  $  dont  le  projeç  efl  de  faire  l!amour> 

Qiij 
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«  ______ 

pour  la  gloire ,  &  de  donner  dans  le  pur 
fentiment ,  je  m'imagine  qu'une  petite 
Pourgeoife  rebelle  doit  être  quelque  choie 
d'un  accès  bien  rebutant. 

ASTOLFHE.  • 

La  vi&oire  en  fera  plus  glorieufê. 

JOCONDE, 
Il  feroit  fâcheux  qu'après  tant  de  faits 
.cclatans  nous  vinflions  à  échouer. 

ASTOLPHE. 

Va ,  ne  crains  rien ,  Joconde.  Je  foutiens 
à  préfent  qu'il  ri'efï  point  de  femmes*,  que 
les  larmes,  la  flatterie  &  la  libéralité  ,  ne 
puiflènt  attendrir.  Je  te  dirai  bien  plus, 
le  moindre  délai  feroit  pour  nous  un  dés- 
honneur. Il  faut ,  pour  que  notre  projet 
foit  rempli ,  que  ces  rebelles  fe  détermi- 
nent à  nous  accepter  pour  époux ,  cela  en 
w  infiant  ;  je  ne  donne  que  trente  minute» 
Û  la  plus  difficile. 

JOCONDE. 

Je  reprends  donc  courage.  J'ai  parlé  , 
Sire ,  à  l'Hôteflè ,  ainfî  que  vous  mè  l'a- 
viez ordonné;  elle  m'a  témoigné  ou'elle 
efiimeroit  fes  filles  fort  heureufes ,  m  elles 
écoutoient  nos  propofitions  ;  mais  elle  m'a 
répété  plufieurs  fois  que  nos  foins  feroieuc 
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inutiles  ,  que  fes  filles  écoient  un  prodige 
d'infenfibilité. 

AJS  T  O  L  P  H  E. 

Trente  minutes*   : 

J  O  C  O  N  D  E. 

Un  autre  foin  m'embarrafle.  Le  Livte 
de  nos  Aventures  amoureufes ,  eft  9  Jp 
crois ,  rempli  ? 

A  S  T  O  L  P  H  E, 

Cela  feroit-il  poffible  ? 

JOCONDl 

Il  Peft  à  peu  de  chofe  près, 
A  S  T  O  L  P  H  E. 

Notre  tourde  France  doit  efFe&i  vemefit 
l'avoir  avancé. 

J  O  C  O  N  D  E \9  va  regarder  dans  le  Livre» 

L'Article  feul  de  Paris  en  remplit  lçs 
deux  tiers  :  quelques  autres  Villes  de 
France  ont  aufli  des  Articles  fort  hon- 
nêtes. •       . 

ASTOLPHE. 

Eli  i  bien. 

JO  C  O  N  D  E. 

Il  ne  refte  place   que  pour  trois   en 
quatre  ;  encore  faudra  -t-il  écrire  extrê- 
mement menu . . .  • .  Mais  fermons;  j'en- 
tends quelqu'un. 
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S  CENE     1 1. 


[ASTOLPHE,  JOCONDE, 
MARCELLE ,  dans  hnfommrà 

du  Théfai* 

ASTOLPHE. 

jfX  H  !  ah  !  quelle  cft  celle-  ci* 

JOC.OND  E. 

*  Elle  paroît  aflfez  enjouée. 

ASTOLPHE. 

'  C'eft  fans  doute  une  des  Rebelles  iJe 
vais  fçavoir  d'elle 

JOCON  DE. 

Sîre ,  un  moment ,  s'il  vous  plaît ,  datf 
tout  autre  cas,  le  droit  de  parler  le  p#" 
inier  vous  feroit  dû  ;  mais ,  félon  nos  con- 
ventions ,  nous  tirerons ,  je  vous  prie;  afl 
fort. 

ASTOLPHE. 

Eh  !  bien ,  fans"  tirer  au  fort ,  je  ferai 
pour  la  feeonde.  - 


té' 
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J  O  C  O  N  D  E. 

■  Et  moi  pour  la  première ,  puifque  %ous 
me  le  permettez. 

ASTOLPHE. 
.  Songe  à  jouer  ton  perfonnage* 

J  O  C  O  N  D  E. 
Sire ,  laiflèz-moi  faire. 

I 

MARCELLE»  s'avançanr. 

{  Oh  !  pour  le  coup ,  Maman  m'a  bien- 
fait  rire. 

(  à  AJlolphe  &  à  ioconîe ,  les  faluant.  ) 

C'eft  vous  je  crois ,  Meflieurs  ,  qui  de* 
mandez,  à  loger  ici  ? 

JOCONDE,  'Jbupirant. 

Oui  ,  Mademoifêlle.  Comme  nous? 
avons  entendu  dire  que  cette  Ville  étoir , 
de  l'Italie ,  une  des  plus  propres  au  Com- 
merce ,  mon  coufin  ,  que  vous  voyez ,  & 
moi ,  ne  ferions  pas  fâchés  de  nous  y 
établir. 

MARCELLE. 

Ceft  ce  que  ma  Bonne  vient  de  m*ap~ 
prendre  :  elle  a  même  ajouté  à  cela  de  longs 
difcours ,  qui  font  tout-i-fait  plaifan  , 
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fais  attention  ni  à  ce  que  vous  me  dites  f 
m  à  ce  que  je  vous  dis  moi-même  ? 

JOCONDE. 

Votre  enjouement  me  déconcerte.  Je 
fens  que  }  pour  vous  moins  déplaire,  il 
faudroit  que  je  prifle  le  même  ton  ;  &  c'eft 
ce  qu'une  tendrefle  auffi  férieufe  que  la 
mienne  ne  me  permet  pas.  Je  renonce  donc 
pour  jamais  à  me  plaindre ,  6c  je  me  tais 
iès  ce  moment. 

MARCELLE.  * 

Adieu.  Je  veux  croire  de  bonne  foi  que 
vous  êtes  très  -  malheureux  ;  mais  il  faut 
que  je  vous  quitte. 

JOCONDE. 

•;  Attendez  >  je  vous  fupplie  ;  une  lueur 
d'efpérance  vient  me  frapper.  Faites-moi 
la  grâce  de  m'écouter  encore  un  moment. 
Si  vous  me  haïflez ,  il  me  relie  du  moins 
la  foible  confolation  de  penfer  qu'il  nreft 
point  de  Mortel  qui  ne  vous  foit  indiffé- 
rent. 

MARCELLE. 

Oh  !  pour  cela  vous  le  pouvez  penfer. 
J  O  C  O  N  DE. 

Je  fuis  riche,  & ,  quoique  Marchand, 
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ma  famille  eff  honnête.  Je  penfe  à  une  ef- 
pece  de  mariage  de  fantaine  :  je  ne  douce 
point  que  vous  ne  l'approuviez,  &  que 
vous  ne  me  permettiez  de  l'aller  propos- 
fer  à  votre  Mère» 

MA  RC  EL  L  E. 

Mof ,  l'approuver  ?  Moi ,  vous  permet- 
tre de  l'aller  propofer  à  ma  Mère  ?  Mais 
roiis  n'y  fongez  pas. 

JOtONDL 

Ecoutez-moi ,  s'il  vous  plaît.  Comme 
mon  dçflejn  eft  uniquement  de  m'alTurec 
qu'un  autre  ne  vous  pofifédera  pas ,  noua 
mettrons  deux  claufes  dans  le  Contrat. 
L'une  ,  que  vous  ne  ferez  point  obligée 
de  m'ai  mer  (  celle-là  eft  fouvent  fous-en- 
tendue; mais  nous  la  mettrons  ex preffe- 
ment.  )  L'autre  ,  que  je  n'aurai  aucun  des 
privilèges  que  donne  ordinairement  l'au- 
torité de  Mari.  De  façon  que,  contraint 
de  vivre  éloigné  de  vous  de  plus  de  vingt 
lîeues  x  s'il  me  prenoit  envie  de  paroître 
feulement  dans  la  Ville  où  vous  habiteriez, 
le  Contrat,  dès  ce  montent,  eft  nul  ;  &  no- 
tre engagement  ne  pourra  fubfifter  que  par 
des  raifons ,  qui  dans  les  autres  affez  com- 
munément le  détïuifenc. 
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MARCELLE,  plusféneufemnt. 

Cela  ferok  aflez  original  :  mais  garda- 
vous  bien  de  faire  aucune  démarche  ;  car 
voys  perdriez  votre  tems. 

ASTOLPHE. 

L'accommodement  eft  cependant ,  Ma- 

demoifelie ,  tout-à-fait  raifonnable. 

J  O  C  O  N  D  E,  à  AJlolphe. 

Non ,  Seigneur  >  non  >  il  n'y  a  rien  à 

faire» 

ASTOLPHL 

Je  n'ai  rien  voulu  dire  jufiqtfà  ptéfcnt  ; 

mais  je  ne  puis  m'empêcber 

JOCONDE. 

Non ,  laiflez-moi  mourir.  Mademoi- 
selle eft  de  ces  perfonnes  qui  font  cruelles 
pour  le  plaifir  feulement  de  l'être,  &  con- 
tre leur  propre  intérêt.  Car  qu'eft-ceque 
|e  demande  ?  Je  veux  ,  décaché  de  toutes 
vues  baifes ,  &  rempli  d'un  amour  tout 
épuré ,  je  veux  obtenir  un  titre  pourP*Lu- 
voir  uniquement  partager  mes  richefles 
avec  elle.  Elle  me  refufe.  Eh!  bkn,  mou- 


rons donc.  Vous  fçavez  que  ma  langue^ 
m'a  depuis  un  an  mis  vingt  fois  aux  pot' 
tes  du  trépas  ;&  fi  j'ai  tenté  aujourûjwt 
uni  dernier  effort .......  Pourquoi,  cbe* 
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ami ,  m'avez- vous  tant  de  fois  fecouru? 
Ne  faut-il  .pas  que  mon  amour  me  con- 
duife  tôt  ou  tard  au  tombeau  ? ....  Je  ne 
puis  retenir  mes  larmes ....  Je  fens  la  voix 
me  manquer. 

ASTOLPHE,  le  foutenant* 
Hélas  !  rappeliez  votre  courage. 

JOCONDE,  appuyé  fur  Aftolphe* 
(à  Marcelle.  J 

Mon  deflein  n'étoît  pas  de  vous  nuire, 
Mademoifelle.  Vous  pouviez  me  rendre 
heureux ,  fans  qu'il  en  coûtât  rien  à  1^  haine 
que  vous  portez  fi  cruellement  à  tous  les 
hommes.  Je  confencois  que  vous  n'aimaf- 
fiez  point;  mais  ne  vouloir  pas  permettre 
que  Ton  acheté  le  droit  de  vous  aimer  > 
quand  on  le  paye  de  toutes  fes  richefles , 
c'eft  pouffer  la  rigueur 

MARCELLE. 

Eh  !  bien  ,  il  ne  faut  pas  vous  défèfpérer. 

JOCONDE>  avec  vivacité. 

Je  propoferai  donc  ce  mariage  ? 

MARCELLE. 

A  la  bonne  heure. 

JOCONDE. 

Et  aimer  î 
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MARCELLE, 

Cela  pourra  peut  -  être  venir. 
JOCONDE. 

Nous  ne  mettrons  donc  point  la  claufe? 
MARCELLE. 

J'y  confens. 

JOCONDL 

Ec  les  Privilèges  f 

MARCELLE. 

Je  ne  fçaris  ce  que  c'ell  ;  mais  il  ne  faut 
point  Se  fîngularifer. 

JOCONDE. 

'    Vous  me  raviffez  !  J'irai  donc  trouver 
votre  mère  ? 

MARCELLE. 

Je  vois  venir  ma  fœur  cadette.  N'allez 
pas  lui  parler  de  la  permiffion  que  je  vous 
donne,  ni  à  ma  fœur  aînée,  fur-tout ,  fi 
vous  la  rencontrez.  Je  puis  d'ailleurs  faire 
des  réflexions  ;  ne  chantez  pas  encore 
vi&oire* 


4" 
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SCENE. II  L 
ASTOLPHE,  JOCONDE, 

ASTOLPHE. 

pi  N  voici  donc  une  qui  fe  rend  ;  &  je 
ne  crois  pas  qu'elle  fe  dédife. 

JOCONDE. 

Il  faut  avouer ,  Sire ,  que  le  métier  qufr 
nous  faifbns,  efl  une  vraie  friponnerie. 

ASTOLPHE. 

J'aurai  foin  qu'en  nous  vengeant,  tout 
fe  termine  ici  d'une  façon  digne  de  ce  que 
nous  fournies.  Celle  qui  vient  eft  extrê- 
mement belle;  mais  elle  a  un  petit  air  de 
xnauvaife  humeur  qui  efl  parfait. 

J  O  C  O  N  D  E. 

r 

Sire,  la  féconde  vous  regarde. 
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SCENE     IV. 

ASTOLPHE,  JOCONDE, 

SUSON, 

A.STOLPHL 

V^/  U  portez-vous  vos  pas?  &  q« 
cherchez-  vous  ma  belte  enfent?  Janu» 
rien  de  fi  parfait 

SUSON ,  âJun  tm.irenfcuit  de  mxnvaïfehmei* 

Laiflez- moi. 

ASTOLPHE, 

_  • 

Permettez  qu'en  voyant  vos  attrait*'"* 

S  U  S  O  N. 
Laiflez  -  moi  là. 

ASTOLPHE,  âpart. 
Ah  !  ah  î  Voilà  un  ton  fingulrer  ? 

(4  Sufon.) 
Quoi?  vous  répondez  de  la  fat** 
f'empreflTement  que  je  fais  paroîcrç* 

SUSON* 
Sans  doute» 
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ASTOLPHE. 

Il  ne  fied  pas  qu'une  jolie  perfonne, 
quand  on  loue  fes  charmes ,  prenne  le  ton 
que  vous  prenez. 

SUSON* 

Tant  mieux.  Ceft  mon  plaifir ,  à  moi. 

ASTOLPHE,  à  Joconie. 

Oh  !  oh  î  coufin ,  vous  m'avez  laifle- 

ïà  de  la  befogne  ! 

(  S*approckant  de  Sufon,  &*  la  prenant  par  la 
main.  ) 

.    Je  vous  conjure,  au  nom  des  Dieux...» 

SUSON. 

Eh  !  bien ,  voulez  -  vous  bien  finir  ? 

ASTOLPHE* 

Quoi  ?  vous  ne  daignerez  pas  ? .... . 
SUSON. 

-  Eft-ce  qu'on  prend  comme  cela  la  main 
•les  filles  ?  Dame  ! 

ASTOLPHE. 
Oh  !  aflTurément  ,  vous  m'écouterez. 
Je  fuis  aucorifé  à  vous  parler  ;  &  il  ne  fera 
pas  die .... . 

SUSON. 

Si  Vous  ne  finiffez  pas  ! Je  vous 

dis  encore  une  fois  que  je  n'ai  que  faire  k 
vous» 
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ASTOLPHE. 

Vous  n'avez  que  faire  à  mai  ?  Oh  !  bien  , 
Je  fuis  bien  aife  de  vous  dire  que  vous  j 
avez  à  faire  plus  que  vous  ne  penfez;  que 
j'ai  le  confentement ,  Tordre  même  de  vo- 
tre mère ,  &  que  je  viens  ici  pour  vous 

époufer. 

S  U  S  O  N. 

M'époufer  ?  Eh  oui  !  Voyez  donc  con* 
me  il  m'époufera  ! 

ASTOLPHE. 

*     Vous  le  verrez  ?que  cela  vous  plaife, 
ou  non  ,  je  ne  vous  en  épouferai  pas  moins» 

S  U  S  O  N. 

Je  vous  crois.    Eft-ce  qu'on  épouJfe 
comme  ça  les  gens  malgré  eux  ? 
ASTOLPHE. 
Oui,  on  les  époufe  malgré  eux* 

S  U  S  O  N. 

Et  moi ,  je  vous  dis  que  noir- 
ASTOLPHE. 

Et  moi ,  je  vous  dis  que  oui. 
S  U  S  O  N ,  frappant  du,  pied* 

Et  moi ,  je  vous  dis  que  non.  Voulez- 
vous  bien  ne  me  pas  obftiner  donc  i 
ASTOLPHE, 
Obftinez-vous  tant  qu'il  vous  plaira* 


*«*B>*W- 
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S  U  S  O  N. 

S'il  ne  tenoit  qu'à  vouloir ,  il  y  a  plus  de 
fix  mois  que  le  fils  du  Juge  le  veut  :  mais 
tous  les  beaux  difcours  qu'il  étudie  chez 
lui ,  &  qu'il  yient  me  répéter ,  ne  fervent 
à  rien.  Et  ma  fœur  aînée ,  qui  a  été  ma- 
riée ,  nous  a  bien  fait  entendre  que  le  ma- 
riage étoit  quelque  chofe  qui  ne  valoit  feu- 
lement pas  la  peine  d'y  penfer. 

ASTOLPHE,  à  Joconde. 

Mon  coufin ,  regardez  attentivement. 
Vous  fouvenez-vous  de  cette  Ducheffe 
que  nous  vîmes ,  quand  nous  portâmes  no$. 
plus  belles  Marchandifes  à  la  Cour  ? 

JOCONDE. 

Oui  p  je  m'en  fouviens. 

ASTOLPHE. 

Voilà  tous  fes  traits ,  tout  fon  air ,  fi 
vous  le  remarquez. 

JOCONDE. 

Ceci  vaut  quelque  chofe  de  mieux  en- 
core. 

SUSON ,  fç  rengorgeant  un  peu. 

Je  n'ai  que  faire  que  l'on  fe  moque  de 
moi. 
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JOCONDL 

Il  feroit  à  fouhaiter  pour  les  femmes  de 
Cour ,  qu'elles  euiïent  cette  (implicite  , 
cette  naïveté  charmante. 

ASTOLPHE. 

Qu'appeliez  -  vous  fimplicité?  Il  n'y  a 
point  ici  autant  de  fimplicité  que  vous 
l'imaginez.  Regardez  -  moi  ces  yeux. 

(4  Sufon.) 

Vous  les  cachez  Ah  !  petite  friponne]! 

SUSON. 

Je  vous  épargne  de  les  voir;  car  ils  ne 
peuvent  rien  témoigner  de  bon  pour  vous* 

ASTOLPHE. 

Oui-dà  !  Il  me  femble  que  quand  vous 
voulez  vous  en  donner  la  peine ,  vous  tour- 
nez allez  bien  ce  que  vous  voulez  dire  ! 

SUSON. 

Ce  que  je  dis  n'eft  pas  tourné  avec  beau- 
coup d'efprit. 

ASTOLPHE. 

Non ,  apurement.  Et  vous  êtes  la  bon- 
té même. 

SUSON. 

Moi?  Je  fuis..... 
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ASTOLPHE, 

Eh  I  oui ,  vous  dis  -je  ;  on  peut  s'en  rap- 
porter à  vous. 

SUSON,  fouriant* 
Comment. 

ASTOLPHE. 

Oui ,  riez ,  riez. .(  à  Joconde.  )  Eh  !  bien, 
#ous  auriez  cru  d'abord  que  c'étoit  l'ingé- 
ïiuité  même,  une  ignorance  entière  du 
monde,  un  efprit  peu  cultivé.  Vous  y 
faites  attention  ;  &  vous  êtes  tout  furpris 
de  trouver  de  la  fineiïe  dans  la  penfée ,  & 
Au  tour  dans  Texpreflion, 

S  U  S  O  N  ,  fe  donnant  quelques  airs* 

Moi  ?  Point  du  tout. 

J  O  C  O  N  D  E,âAplphe. 

Dans  le  deflejn  où  vous  êtes  de  fuivre 
la- Cour ,  il  eft  fâcheux  que  Mademoifelle 
ait  réfolu  de  ne  point  prendre  d'engagé-* 
nient;  car  elle  femble  toute  faite  pour 
vivre  en  ce  Pays-là. 

ASTOLPHE. 

Elle  y  feroic  adorée.  Mais  enfin  cette 
autre  jeune  pcrfonne  que  nous  venons  de 
voir,  n'aura  peut-être  pas  la  même  répu- 
gnance ;  &  je  compte  en  faire  la  demande. 


i»  * 
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SUSON. 

De  qui  ?  De  ma  fœur  Marcelle  l 

AÏTOLPHE 

Oui.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  refufel'oc- 
cafion  de  s'établir  daus  un  féjour ,  où  ré- 

Snent  les  plaifîrs  les  plus  délicats,  où  les 
ons  airs  fe  répandent  jufques  fur  les  fem- 
mes les  plus  fubalternes.  Quand,  après 
quelque  tems,  elle  voudra  bien  venir  vous 
voir,  vous  trouverez  dans  fon  langage, 
&  dans  les  façons  de  fe  mettre,  des  grâces 
qui  vous  défefpéreront. 

SUSON. 

Ma  fœur  n'eft  point  faite  pour  cela. 

ASTOLPHE. 
Tefpére  qu'elle  y  fera  bientôt  formée. 
SUSON. 
,    Je  vous  dis  que  jamais  ma  fœur  n'attra- 
pera ces  façons-là  dont  vous  parlez. 

ASTOLPHE. 

Cependant  mon  parti  eft  pris.  Adieu. 
SUSON. 

Ecoutez  donc ,  fi  vous  voulez. 
ASTOLPHE. 

Non,  (  La  contrefaifant.  )  Laiflèz-tnoî. 

SUSON. 
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S  U  S  O  N. 
Vous  vous  trompez, 
ASTOLPHE,  la  ccntrefaifani. 

Tant  mieux.  C'eft  mon  plaifir  à  moi. 

S  U  S  O  N»  fleurant. 

Pardi  !  C'eft  fort  joli  affurément ,  do 
fe  moquer  comme  vous  faites. 

J  O  C  O  N  D  E,  âAftolphe. 

Vous  avez  d'abord  penché  pour  Ma- 
demoifelle  ;  il  y  auroit  de  l'injuftice  à 
fonger  à  une  autre ,  pour  peu  qu'elle  ac- 
ceptât vos  propo (irions. 

ASTOLPHE. 

Quoi  !  J'oublierois  le  mauvais  traite- 
ment ,  que  d'abord  Mademoifelle  m'a 
fait  efliiyer  !  \ 

S  U  S  O  N,  avec  impatience. 

Quel  eft  donc  ce  mauvais  traitement  ? 
Je  ne  vous  ai  d'abord  pas  voulu  écouter  , 

Jjarce  que  je  n'écoute  pas  ordinairement 
es  hommes.  Si  je  ne  les  écoute  pas ,  c'eft 
qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  de  certaines  rai- 
ions.  Vous  me  les  ditçs,  «vous-,  &  je  vous 
écoute  :  ainfi  vous  voyez  bien  que  vous 
devez  m'aller  demander  à  ma  mère. 
Tome  A  & 
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ASTOLPHK. 

Allons  donc  ;  nous  verrons  dans  quel- 
ques jours. 
^  SUSON, 

.  .Quoi  !  Ce  n'eft  pas  aujourd'hui. 

ASTOLPHE. 

Non,  J'ai  encore  quelques  arrangemens 

à  prendre. 

SUSÛN, 

Vous  étiez  d'abord  fi  pxeffant }  Cela<eft 
impatientant. 

A  S  T  Q  L  P  H  E. 

Je  puis ,  après  tout *  y  aile*  <lans  le 

jour. 

S  U  S  O  N. 

Tout- à- l'heure,  croyez -moi  ;  car  on 
dit  que  les  hommes ,  d'un  moment  à  l'au- 
tre, changent  de  réfolution, 

ASTOLPHE, 

:  Rien  ne  .m'en  fera  changer, 

S  V  5  O  N. 

;    3e  vois  venir  ma  Sœur  aînée.  Je  trea* 
.ble  de  vous  laifler  avec  elle. 

?  A  S'TÛ  LPH& 

""  Ne  craignçz  rien, 


»  •  «  •»  i 
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SUSON  >  montrant  une  petite  joie  d'enfant. 

Ah  !  Dame ,  pour  le  coup ,  quand  j'irai 
&  la  Cour,  cela  fera  bien  endéver  me$ 
Sœurs* 

ASTOLPHL 

Comptez  fur  ma  parole. 

.    SUSON,  s'en  allant. 

Adieu  donc,  MonGeur.  (Elle  s'arrête.) 
A^  tantôt. 

ASTOLPHE. 
Ne  doutez  pas  de  ma  fîncéi  ité. 


SCENE     V. 
ASTOLPHE,   JOCONDE. 

JOCOSDE.. 

VOilà  deux  nouveaux  articles ,  dont 
il  faut  aller  faire  mention  fur  le 
Livre. 

ASTOLPHE. 

Tu  pourrois  tout  de  fuite  faire  mention 
du  troifiénje. 
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JOCONDE,  écrivant. 

Parbleu,  je  crois  que  je  ferois aufli-bim. 
Cependant  ,  Sire ,  je  ne  fçais  pas  trop  ce 
qui  en  arrivera.  Cette  fœur  aînée  a ,  dit-on» 
plus  d'efprit  que  les  deux  autres. 
ASTOLPHE. 

Tu  te  moques  !  L'efprit  a-t-il  jamai* 
garanti  le  cœur. 

JOCONDE. 

Elle  eft  d'ailleurs  accompagnée  d'une 
efpece  de  Philofophe ,  qui  a  fur  elle  un 
empire  abfolu. 

ASTOLPHE. 

Ceft  une  foibleffe  dont  il  faut  que  do» 
(cachions  profiter. 

JOCONDE. 

Enfin ,  au  lieu  d'une,  cela  fait  deux  jff* 
fbnnes  à  vaincre. 

ASTOLPHE. 

Il  eft  vrai  que  cela  rend  la  chofe  p1* 
diffijcile;  mais  ne  doutons  point  <»* 
victoire. 


***&*: 
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SCENE     VI. 

ASTOLPHE,  JOCONDE, 
CLORINDE,  MATASIO. 

CLORINDE. 

VOus  êtes  le  flambeau  qui  pouvez  iêiil 
me  conduire,  mon  cher  Matafio. 
Vous  paflez  pour  régler  mes  fentimens 
ainfi  qu'il  vous  plaît  :  je  ne  m'en  défends 
point.. 

M  A  T  A  S  I  O. 

Croyez  que  votre  bien  ,  Madame  >  e& 
tout  ce  que  je  cherche. 

CLORINDE. 

Que  je  fuis  fatisfaite  de  vos  do&es  le- 
çons !  &  qu'il  eft  bien  vrai  que  l'étude  du 
beau ,  du  grand ,  du  fublime,  éteint  dans 
les  cœurs  les  defirs  bas  &  matériels  que 
nous  infpire  l'amour  ! 

M  A  T  A  S  I  O. 

Oui ,  je  vous  le  difois  ,  Madame ,  on 
rapporte  que  Zenon  ne  donna  qu'une  fois 
en  fa  vie- le  bon  jour  à  &  femme  ;  encore 

Riij 
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étoit-ce  pour  ne  point  marquer  trop  d'im- 
policefle. 

ASTOLPHE,à  Clorinde. 

•  Ce  détachement  que  vous  faites  paraî- 
tre, ces  yeux  baiflfés ,  cet  extérieur  aufte- 
re  ,  font  d'un  trifte  préfage  pour  deux 
Arpans  que  vous  avez  également  touchés. 

JOCONDE.      . 
Nous  fommes  également  épris. 
ASTOLPHE, 
Le  refped  dont  notre  amour  eft  accom- 
pagné ,  nous  réunit  quoique  rivaux. 

JOCONDE. 

Si  l'un  de  nous  étoit  aflèz  heureux  pour 
être  choifi ,  l'autre  entendroit  prononcée 
ion  arrêt  fans  murmurer. 

ASTOLPHL 
JLaiflez-vous  fléchir. 

JOCONDE. 
"    Daignez  nous  apprendre  notre  fort. 
MATASXO,i  Clorinde. 
Voilà  qui  eft  fingulier  ! 

CLORINDE, a  Matajio. 
Laiflez- vous  fléchir  !  Monfieur  Matafio, 
qu'en  dites-vous  ? 
r    M  A  T  A  S I O  ,  a  AJlolpke  O  à  Joconde. 

Quelle  témérité  !  Sçavez-vous  bien  à  qui 
vous  vous  adrelTcz  ? 


-***■ 
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CLORINDE, 
Ces  déclarations  me  plaifenc  fort  ! 

ASTOLPHE. 

Nous  n'avons  pas  cru  vous  offenfèr; 

J  Q  C  O  N  D  E. 

Nous  avons  crû  devoir  risquer  cet  aveu; 

MATASIO^a  AJtolfhe. 
Des  déclarations  !  Je  ne  fçais  où  j'en  fuis; 
Apprenez  de  moi ..... 

ASTOLPHE. 

Oui ,  Monfieur.> 

M  A  T  A  S  I  O. 

Apprenez  que  ce  feroit  époufer  la  Ph*- 
lofophie  même  que  d'époufer  Madame. 
Ce  qui  affurémcnt  feroit  abfurde  à  imagi- 
ner. 

ÂSTÛLPHR 
Il  efl  vrai. 

J  O  C  O  N  D  E, 

Il  faut  en  convenir. 

CLORINDE. 

•  Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  ce  que  l'on  JL\t 
de  ces  paflions  amoureufes  qtri  captivent 
l&  hommes.  Je  fçai  que  pour  le  bien  de  la 
fociécé  on  peut  fe  réfoudre  à  recevoir  Ms 
Epoux  :  mais  que  Tarne  dans  ces  forte 
d'engagemens  foit  affe&ée;  c'eft  ce  qui 
me  pauè. 

Riv 
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MATASIO. 
Cela  me  paiïe  auffi. 

ASTOLPHE. 
Et  moi  je  foutiens  que ,  quand  l'amour 
eft  pur  &  fincere ,  il  eft  impoffible  de 
s'en  défendre. 

CLORINDE. 
ïmpoflîble  de  s'en  défendre  !  Allons  s 
Monfieur  Matafio ,  en  voilà  affez  ;  reti- 
rons-nous. 

MATASIO. 
On  ne  fçauroit  entendre  de  femblables 
paradoxes  fans  fe  fencir  échauffer  la  bile. 
Allons  ,  Madame. 

ASTOLPHE,  la  retenant. 

Oui ,  je  vous  foutiens  qu'il  eft  impoffibk 
de  fe  défendre  d'un  amour  pur  &  fincere. 
Et  c*eft  une  matière  qui  après  tout ,  M* 
dame ,  mériteroit  bien  de  votre  part  d'être 
approfondie  philofophiquement. 

JOCONDE. 

Vous  éprouveriez  ,  Madame  ,  en  exa- 
minant cette  théfe  ,  que  les  fens  &  ft^ 
font  fi  intimement  liés ,  que  l'ame  à  beau 
vouloir  s'élever  ,  elle  ne  peut  être  IfV» 
&  que  tout  ce  qu'elle  peut  faire,  eft  * 
gémir  de  ià  captivité. 
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MATASIO. 

Laiflez ,  laiffez ,  Madame ,  des  gens  qui 
parlent  fans  principes. 

CLORINDL 

Quoi  !  Vous  voudriez  me  prouver  que 

le  rapport  eft  il  immédiat  ? 

ASTOLPHE,  vivement, 

Oui ,  Madame.  Je  fuis  à  vos  pieds  ;  je 
vous  déclare  que  mon  refpedt  m'a  retenu 
Jong-tems  dans  un  rigoureux  filence  ;  mais 
que  la  violence  de  mon  amour  ne  me  per- 
met plus  de  me  taire.  Je  vous  avoue  que 
je  vous  aime ,  &  que  je  fuis  dans  la  réfo- 

lution  de  vous  adorer  éternellement 

Eh  !  bien  ?  Cela  ne  fait -il  aucun  effet'  fus 

vous  ? 

CLORINDE, 

Aucun» 

MATASIO. 

Ni  fur  moi. 

ASTOLPHE, 

Je  ne  me  rebuterai  point.  11  n'y  aura 
point  de  reflburce  que  je  n'employé  pour 
vous  attendrir.  Je  deviendrai  galant  & 
magnifique.    Voici ,    par  exemple ,  un 

Diamant (  Laifiez-moi  fuivre  ma 

dêmonftration  ;  &  prêtez -vous  à  tout  ceci, 
je  vous  en  conjure.)  Voici  un  Diamant  d'ua 
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prix  confidérablç.  Imaginez ■-  vous  que  h 
l'ai  laide  fur  votre  toilette ,  fans  que  wis 
vous  en  foyez  apperçue.  Vous  l'effayei; 
&  quoique  vou*  foyez  dans  le  deffein  de 
faire  d'exaftes  recherches  pour  le  rendre, 
vous  le  recevez  en  attendant. 

I    CLORINDE,  e/t  recevant  la  Bague* 

.    Je  le  reçois. 

A  S  T  O  L  P  HE. 

Oui. 

M  A  T  A  S  I  O. 

m 

Badinage  ! 

ASTOLPHE. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Je  fçais  que  vous  avez 
auprès  de  vous  un  homme  de  Lettres, 
qui  efl  votre  confeii ,  votre  ami ,  mal-aifé 
dans  fes  affaires ,  comme  la  plupart  le 
font  ;  je  lui  dis,  Monfieur,  .ma  flamme 
efl  honnête,  le  mariage  eft  mon  objet, 
votre  honneur  ne  fera  pas  blefTé  en  me 
feryant  ;  déterminez  l'aimable  Cloripde, 
déterminez  celle  que  faclore  :  je  vous 
promets  mille  ducats,  fi  l'affaire  rçuffit ; 
&  voici  d'avance  yne  Tabatière  extrême- 
ment riche  que  je  vous  prie  d'accepter. 

{  à  Matajîo,  ) 

Acceptez,  je  vous  prie,  Monfieur/ 
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i/L AT  AS10,  prenant  la  Tabatière ,  G-  la 

regardant. 

Oui,  oui.  Spéculation  que  tout  cela! 
ASTOLPHE,  à  Clorinde. 

LaifTez-moi  continuer.  On  vous  parle 
en  ma  faveur.  Je  reviens  devant  vous  plus 
humble,  plus  modefte  que  jamais.  Je 
lïi'adrefle  à  vous  :  ah  FCruelle  Clorinde  ^ 
ne  fçaurai-je  poinr  fi  ma  préfènce  vous 
plaît  ou  vous  importune  ?  Je  cherche  les 
occafions  de  vous  voir;  mais  ce  n'eft 
qu'en  tremblant  que  je  me -préfente  de- 
vant vous.  Helas  !  Daignez  me  raflurer  : 
dites -moi  que  vous  me  permettez  quel- 
que affiduité  :  dites-  moi ,  je  vous  en  conc- 
lure, que  mes  vifites  ne  vous  offenferont 
point.  Sentez -vous  qu'après  tant  de  foir- 
miffion  &  de  tendrefle  vous'  auriez  bien 
de  la  peinera  me  refufer  une  permiffion 
aufli  innocente  ,  &  que  l'âme  voudroi^ 
en  vain  s'y  oppofer  ? 

CLORINDE. 

Je  fens Je  fens  qu?urr  autre  auroig- 

qneftjue  peine; 

ASTOLP  HE. 
Ah  !  Vous  me  permettriez  de  vous 
voir  !  Ma  joie  ne  pourroit  *  alors  s*expri- 
!&££«  Rien  «ne  ferok  plus  vif>  plus  gar, 
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plus  empreffé  que  je  le  ferois.  S'agiroit-il 
d'une  fête,  d'unfpe&acle;  s'agir'oit-îlàe 
vous  rendre  un  fer  vice  important,  ou\ 
ceux  qui  vous  appartiennent  ;  tout  cela 
s'exécuteroit  en  un  moment.  Alïiirément, 
mes  foins ,  ma  confiance ,  mon  refped , 
vous  toucheroient  :  vous  penferiez  que 
vous  n'auriez  point  de  meilleur  ami  que 
moi.    Vous  diriez,  en  fopgeant  à  moi: 
:»  Je  pofiede  fon  cœur  tout  entier  :  hélas! 
»  ne  doit-  il  pas  compter  fur  le  mien?  Il 
?»  me  parle  de  mariage ,  à  la  vérité  ,  cela 
»  eft  gênant  ;  il  eft  difÇcile  de  s'y  réfou- 
:»  dre  :  mais  deux  amis  ne  fe  doivent -ils 
&  pas  tout  réciproquement  ?  Et  puifque 
»  le  mariage  eft  ce  qu'il  peut  attendre  de 
»  moi ,  ne  feroit-ce  pas  manquer  à  l'ami- 
:»  tié  que  de  m'éloigner  de  ce  que  ;e  puis 
»  honnêtement  faire  pour  lui  ?  x>  (A  m- 
ment.  )  Après  que  vous  auriez  réfléchi  de 
la  forte ,  je  me  préfenterois  devant  vous: 
vous  me  permettriez  d'efpérer. 

CLORINDE. 

Vous  allez ,  ce  me  femble ,.  un  peu  vite 
fur  cet  article. 

A  S  T  O  L  P  H  E.     . 

Noti,  non,  Madame,  j'efpérerois.  Ceft 
alors  que  jç  deviendrois  jaloux.  Eh  !  quoi  ! 
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Madame,  vous  dirois-je,   quel  eft  cet 

homme  qui  écoic  hier  chez  vous  f  Si  je  ne 
j      me  trompe ,  il  vous  a  parlé  fecrettemenc  : 

vous  l'avez  regardé  avec  plaifir  !  Eft  -  il 
v      Une  douleur  pareille  à  la  mienne  ?  Ah  ! 

Cruelle  Clorinde ,  eft -ce  là  le  traitement 
;-      que  j'ai  mérité  ?  Je  fuis  perdu  :  je  me 

meurs. 

(Très -tendrement.) 

Je  voulois  vivre  pour  vous ....  Sentez- 
vous  la  gradation  ? 

CLORINDE. 

Eh  !  Mais j'examine Eh! 

bien?  Après? 

ASTOLPHE. 

A  près  ?  Vous  tâcheriez  de  me  raftijrer  ; 
&  . . . .  mais  pour  examiner  mieux  &  fen- 
tir  par  vous-même  ,  tranfportez  votre 
îihagioation  au  degré  où  elle  doit  être  , 
&  dites-moi  ce  qu'on  ne  peut  pas  fedit 
penfer  de  dire  en  pareil  cas. 

CLORINDE. 

-Eh  !  Mais Je  dirois Vous 

vous  allarmez ,  Monfieur ,  mal-à-propos, 
ASTOLPHE. 
Fort  bien. 

CLORINDE. 
Cet  homme  qui  vous  inquiette,  ne  peut 
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ter  de  pareilles  chofes  que  dans  le  cas  oui 
j'écouterois  des  propofitions  de  mariage , 
&  c'eft  ce  qui  alfurément  ne  me  convieat 
pas.    Ainfi  ,    Monfieur  ,    reportez -les 
promptement. 

M  A  T  A  S  I  O. 

Il  n'a  cependant  pas  crop  mal  défendu 

fa  théfe. 

"    CLORINDE. 

Qu'en  voulez- vous  conclure? 

MATASIO. 
Que  fçais-je  ? 

CLORIND  E,  foupirant. 
Croyez-vous  que  dans  fes  difcours  il  fok 

fincere  ? 

M  A  T  A  S  I  O. 

Si  dans  fes  promefTes  il  l'étoit,  cela  mé- 
riter oit  attention. 

CLORINDE. 

Il  faudroit  donc ,  en  ce  cas ,  lui  dire  de 
ma  part  que  je  trouve  fes  façons  de  raifon- 
ner  affez  juftes. 

M  A  TA  S  I  O. 

Je  vais  bientôt  voir  quel  homme  ce  peut 
être.  S'il  entrç  avec  moi  dans  de  certaines 
explications,  vous  pouvez  compter  que 
c'eft  une  affaire  fur  laquelle  vous*  ne  devez 
pas  balancer  un  moment* 
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SCENE    VI  IL 

CLORINDE,/eufe. 

CE  que  décide  un  homme  auflî  in- 
tègre &  auffi  éclairé  que  Moniteur 
Macafio ,  eft  une  loi  pour  moi.  D'ailleurs  p 
il  faut  en  convenir ,  l'hommage  de  cet  in- 
connu ne  m'a  point  déplu ,  &  je  fuis  con- 
vaincue avec  plaifir  qu'il  n'eft  pas  poflible 
à  la  morale  d'étouffer  un  penchant  trop 
naturel. 


SCENE     IX. 

CLORINDE,  MARCELLE, 

entrant  d'un  côté  au  Théâtre ,  en  rêvant  • 

SUSON ,  entrant  de  l 'autre  côté  , 
en  rêvant  aujji. 

MARCELLE. 

L'Heure  fe  paffe ,  &  je  n'entends  point 
parler  de  lui  ? 

SUSON. 
Qu'eft-il  devenu*  Eft-ce  donc  qu'il  von* 
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droit  attendre  encore  quelques  jouiv* 

CtffRINDE. 
Venez ,  mes  fœurs  ,  .venez.  J'adopte  un 
fyftême  qjie  vous  m'avez  vue  long-terns 
combattre:  Je  vais  me  marier:  <Jui,j'épou- 
fc  un  homme  verfé  dans  la  Philofophw. 

MARCELLE, 
Vous  nous  furprenez  agréablement,  ma 
ibeur.  Quel  eft   donc  cet  homme  verfé 
dans  la  Philofophie? 

CL  ORINDB. 

Un  de  ces  nouveaux-  hôtes  que  voui 
avez  pu*  voir  ici. 

MARCELLE. 
Un  de  ces  nouveaux  hôtes  ?  Je  pufs 
donc  vous  dite  librement  ,. ma  foeur  ,  que 
fi  l'un  vous  époufe  ,  l'autre  doit  auffi  me 
demander  en  matiage- 

-  S  U  S  O  N. 

L'autre  ?  Tout  bçau ,  s'il  vous  plaît.  H 
y  en  a  un  qui  doit  furement  aller  trouver 
xna  mère  pour  moi. 

MARCELLE. 

Que  veux  donc  dire  Sufon  ? 
S  U  S  O  N. 

Eh  dame  !  Il  faut  bien  que  vous ,  ma 
foeur  Marcelle  ;  ou  vous  %  ma  foeur  <$\o- 
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rinde,  vous  vous  trompiez.  Ils  ne  font  que 
deux  ;  &  nous  fommes  trois.  Le  compte 
comme  cela  ne  peut  pas  y  être. 
MARCELLE. 
Tu  rêves ,  ma  pauvre  enfant. 
C  L  OR  INDE. 
On  s'eft  moqué  d'elle. 

SU  S  ON. 
Oh  !  pour  cela  non.  Il  m'a  bien  promis 
de  me  tenir  parole. 

MARCELLE. 
Ah!  ah  !  quel  eft  donc  ce  gros  Livre 
que  j'apperçois  fur  cette  table  ? 
CLORINDE. 
Un  Livre  de  Philofophie ,  fans  doute  * 
que  mon  futur  Epoux  aura  biffé-la. 
.    MA  R  C  EL  L  E. 
Je  ferai  bien  aife  de  voir  ce  que  c'eft 
que  la  Philofophie.  Ah  !  ah  !  (Lifant.)  Jour- 
nal de  nos  Conquêtes  amoureufes  ,  où  Je 
trouve  la  lifte  des  femmes  que  nous  avons- 
trompées.. 

S  U  S  O  N. 
Comment? 

CL  OR  IN  DE. 
Qu'eft-ce  que  cela  lignifie  ? 

MARCELLE,  riant. 

Voilà  pour  des  Marchands  un  Livre 
aflez  finguliert 
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CL'ORINDE. 

Voyons  donc.  {Lifant)  Le  cinq  Mai ,Jur 
les  frontières  de  France  >  u/if  Belle  9  qui  depuis 
deux  ans  réjiftoit  aux  jolies  phrafes  d'un  Abbé* 
6*  aux  infultes  élégantes  d'un  Petit"  Maître  de 
Robbe>  avoua  fur  les  fix  heures  du  foir  qu'elle 
n'étoit  point  infenjible. 

M  A  R  CELLE,  lifant. 

Le  lendemain  une  Blonde  mourante  >  dont  h 
froideur  défefpéroit  les  plus  hardis  ,  fentit  h 
trouble  s'emparer  de  fon  cœur ,  fans  qu'elle  f fût 
comment  la  chofe  s'étoit  faite. 

Le  jour  fuivant ......  Mais  jufqu'oïi  ceh 

va-t-il  donc  ? 

(  elle  tourne  le  feuillet.  ) 

S  U  S  O  N. 

Que  veut  donc  dire  ce  Journal-là  ? 

MARCELLE. 
Que  vois-je  ? 

S  U  S  O  N. 
Eh  !  comment,  j'apperçois  mon  nom? 

MARCELLE,/*/*'*- 

Lefeiie,  Marcelle  fut  trompée  par  de  feintes 
.  larmes. 

SUSON,  lifant. 

Le  même  jour ,  Sufon  fut  adoucie  en  lui  pro- 
mettant de  la.  mener  à  la  Cour. 
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CLORINDE,/i/à/zr. 

Uaufiéritê  de  Clorinde  fut  vaincue  >  moyen- 
nant mille  ducats  promis  à  Monjieur  Matajh 

fort  confeil.    Moyennant  mille  ducacs  1 
MARCELLE. 

De  feintes  larmes  ! 

S  U  S  O  N. 

Parce  qu'on  m'a  promis  de  me  mener 
à  la  Cour  ! 

(  Elles  s'avancent  toutes  trois  fur  le  bord  du 

Théâtre. 
CLORINDE,  d9un  air  courroucé. 

Cela  efl  outrageant  ! 

MARCELLE,  d'un  air  riant. 

Cela  efl;  plaifant  ! 

S  U  S  O  N  ,  en  pleurant. 
Ça  efl  bien  ridicule  ! 

(Elles  refient  toutes  trois  un  moment  fant 
parler  ,  dans  Vattitude  que  leur  four» 
nijfent  leurs  car aGter es  qui  contrôlent 
entfeux. 


V 
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SCENE  X  ,  &  dernière. 

ASTOLPHE,  JOCONDE, 
CLORINDE,  MARCELLE, 

SUSON. 

CLORINOEL 

MAis  qu'eft-ce  ?  5e  crois  que  les  traî- 
tres ofenc  encore  reparoître  ici  ? 
MARCELLE. 
Il  faut  avoir  main-forte,  ma  fœur;  je 

fuis  dlavis  qu'on  les  fafTe  arrêter. 

S  U  S  O  N  ,  montrant  Aftolphe* 

Voilà  juftement  le  mien- 

,  A  ST  OL  P  HE  >  à  Joconde. 
Voici  donc  notre  courfe  achevée  ! 

JOCONDE. 
Allons  rejoindre  les  Beautés  que  nous 
avions  abandonnées  4  fi  elles  ont  été  fenfr 
blés  à  la  fleurette  ,  nou«  avons  exi  la  çon- 
folation  de  voir  qu'elles  n'étoient  pas  le» 
feules  dans  le  monde. 

C  L  O  R  I  N  DE..  _ 
J'ai  par  une  longue  étude  appris  à  mo- 
dérer ma  colère.  Mais  parlez  ,  perfides; 

.quel  a  été  votre  defîein  f 

ASTOJL^HE. 
De  vous  rendre  heureufès ,  en  nousdi- 
vertiflàm;  de  nous  venger  fur  le  fexexBfr, 
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me ,  de  certain  outrage  que  nous  croyons 
en  avoir  reçu;  &  de  vous  faire  revenir  ea 
inême-tems  de  l'indifférence  qu'un  Pé- 
dant vous  infpirqit  par  des  vues  d'intérêt  f 

&  que  vous  av  iez  fart  d'infpirer  à  .vosjfœurs. 

ÇIORIND.L 

Et  de  quel  droit?  . .  • 

ASTOLPHE. 

Par  un  droit  que  vous  ne  pourrez  me 
contefter  quand  vous  me  connoîtrez ..... 
Vous  avez  chacune  un  amant ,  qui ,  entre 
plufieurs  autres ,  fefont  diftingués.par  leur 
perfévérancç.  Couronnez  leurs  feu*.:  je 
vous  y  engage,  &  fi  ce  n'eft  affez,  je 
vous  l'ordonne.  Reconnoiffqz  le  Roi  de 

JLoiribardie. 

.GLORîNDÎm 

Sire 

MARCELLE. 
J'ai  peine  à  croire  ce  que  j'entends. 

SUSON,<i  part. 

Lui ,  Roi  ?  .i'aurois  bien-  mieux  aimé 

au'il  n'eût  été  que  Marchand. 

JOCONDE. 

Convenez  que  c'eût  été^in  meurtre  que 
3e  vous  condamner  toutes  trois  à  un  auP 
Dere  célibat. 

ASTOLPHE. 

Je  compte  que  vous  me  lçaufez  gté  de 
vous  avoir  fait  abandonner  une  aufli  trifle 
réfolution.  Vos  Amans  feront  enchantés 
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de  trouver  en  vous  de  nouveaux  femimens. 
Nous  le  fommesnous ,  d'avoir  lempli  le 
projet  que  nous  avions  en  tête.  Ainfi  je 
n'envifage  ici  de  tous  côtés  que  des  fujets 
de  joie.  Prenez  donc  part  de  bonne-grace 
à  un  divertiflement  que  vos  Amans  onc 

fait  préparer. 

MARCELLE. 

Ce  n'eft  pas  le  plus  mauvais  parti  que 

nous  puiiîîons  fuivre. 

SUSON,à  Clorinde.^ 

Vous  voudrez  donc  bien  à  préfent ,  ma 

fœur ,  que  le  fils  du  Juge  m'époufe  f 

CLORINDÈ. 

Le  Roi  l'ordonne. 

ASTOLPHE. 

Oui ,  je  le  veux  ainfi. 

SUSON  yfaifant  la  révérence  à  AJlolphe. 

Je  vous  remercie  ,  Monfieur. 

ASTOLPHE. 
Cet  ordre  regarde  auffi  Ôc  Clorinde  & 

Marcelle. 

CLORINDE. 

Il  ne  me  refte  qu'une  chofe  à  dire. 
Npus  fommes  femmes ,  Sire ,  &  vous  nous 
avez  trompées  ! 

JOCONDE. 

Ah  !  Confolez-vous ,  croyez-moi  ;  &  ne 
ibngeons  qu'à  nous  divertir. 
.  FIN. 
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EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE , 
Non  reprefentée. 
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ACTE  U  RS. 

EMILIE,  jeune  Veuve. 
H  AL  Y. 

F  L  O  R I S  E ,  Suivante  d'Emilie. 
ZAGUT,  Valet  d'Haly, 
Monfieur  CLIDAMIS. 

UN  VIEILLARD,  inconnu. 


Z«  Scène  eji  à  Paris. 
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SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Jardin  dans  le 
fond ,  &  fur  les  aîles  deux  Bâtimens. 

HALY,  ZAGUT. 

H  A  L  Y, 


='-"^  'Avoue  que  mon  fort  eft 

,*rf  *I  flnsulier- 

«SAM  ZAGUT 

tS^E:^      Il  left  en  effet,  Seigneur 

Haly,  Vous  adorez  Emilie  ; 

lie  eft ,  fi  vous  voulez ,  charmante  ;  elle 

le  brillant  du  Soleil  &  la  douceur  de  la 

-.une;  mais  enfin,  pour  l'époufer ,  il  fau- 

.      Sij 
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dr a  vous  foumettre  aux  Loix  de  ce  Pays^ci, 
&  ceux  avec  qui  je  fuis  en  correfpondan- 
cem'-onuxrès-aflbré  que,  fi  la  chofe  arri- 
voit ,  jamais  nous  ne  retournerions  à  Conf- 
tantinople  fans  être  empalés ,  vous  d'a- 
bord ,  &  moi  enfuite  par  compagnie.  Ils 
*n'ont  même  fait  entendre  qu'il  y  avoit  un 
parti  tout  formé  pour  venir  nous  furprendre 
ici  ;  &  fans  tout  cela  repréfentez-vous  que 
votre  famille  refte  fous  la  puiflànce  d'an 
Jîacha  qui  cft  votre  ennemi  juré ,  &  qui 
ne  manquera  pas  de  prendre  ce  prétexte 
pour  la  réduire  en  efclavage» 

H  A  L  Y, 

Ce  font  d'aufll  fortes  raifons  qui  me  dé- 
terminent à  déguifer  mes  deflèins  avec  le 
foin  le  plus  exaït.  Je  t'ai  fait  leâurede 
la  Lettre  que  j'envoye.  Je  t'ai  dit  ce  que 
eu  pou  vois  ajouter  de  ton  côté ,  &  comme 
il  falloit  répondre  à  toutes  ces  menaces. 
Ne  m'en  parle  plus  ;  car  rien  ne  peut  faire 
changer  pion  cœur. 

Z  A  G  U  T. 

Rien  ne  le  peut  faire  changer  ?  ô  Ma- 
homet ! 

H  A  L  Y. 

Eh  i  quoi  !  Feux -tu  donc  en  douter  ? 
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Quand  ce  Dépofitaire  des  ordres  de  nocre 
Sultan  fe  fuc  acquitté ,  ici ,  de  Ces  de* 
voirs ,  &  qu'il  vint  à  fe  rembarquer ,  tu 
dois  te  fou  venir  des  prières  &  des  violen-» 
ces  qu'il  employa  pour  m'obliger  à  le  fux- 
vre.  Me  fut-il  poflïble  de  lui  obéir?  Fut- 
il  en  ma  puiflfance  d'oublier  Emilie ,  de 
quitter  ces  Rivages  charmans,  et  Pays 
fortuné ,  où  le  prix  de  la  liberté  que  l'on 
donne  aux  femmes ,  eft  d'en  être  aimé  plus 
tendrement?  Crois -tu  que  ce  foit  fans 
avoir  eu  les  vues  les  plus  férieufes  que, 
depuis  deux  ans ,  j'aye  étudié  les  manières 
&  prit  l'habit  d'un  Cavalier  françois ,  que 
j'aye  inventé  fur  ma  naifTance  &  les  cir- 
conftances  de  ma  vie,mille  fables  que  mou 
amour  eft  enfin  venu  à  bput  de  pcr&ader 
à  Emilie. 

Z  A'G  U  T. 

Je  ne  fçais  que  répondre  à  l'égard  de* 
cet  habillement  :  il  faut  convenir  que  vous 
vous  y  êtes  accoutumé  à  merveille.  Je 
n'ai  pas  l'air  tout-à-fait  aufli  François  que 
vous,  moi.  Aufli  n'ai -je  pas  toutes  les 
idées  que  vous  avez ,  ni  des  projets  impies 
de  mariage;  &,  foi  de  Mufulman,  le 

jambon  &  le  vin  de  Champagne  font  tout; 

S*  •• 
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ce  que  j'ai  fur  ma  confcience  depuis  que  je 
fuis  à  Paris. 

H  A  L  Y. 

Je  crois  fçavoir  aiïez  bien  la  Langue/ 
mais  je  te  dirai  que  je  fuis  continuellement 
arrêté ,  5c  qu'il  y  a  nombre  d'ufages  que  je 
ne  fçais  pas  encore ,  fur-tout  ceux  qui  re- 
gardent les  propositions  que  je  fais  à 
imilie. 

ZAGUT, 

Ma  foi ,  je  fuis  là  -  deflus  encore  plus 
ignorant  que  vous.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire',  c'eft  que  fi  vous  aimez  pamon- 
nément  ,  il  me  paroît  que  cette  belle 
Françoife  ne  vous  cède  rien  en  tendre  fie, 
&  que'  le  rofier  de  fon  cœur  s'anime  de 
plus  en  plus 

H  A  L  Y. 

4 
* 

Eh  l  Laiftè  -  là  ces  phrafes ,  ces  façons 
de  parler  qui ,  avec  d'autres  indices ,  peur 
vent  fervir  à  nous  faire  découvrir.  Ne  te 
l'ai-je  pas  déjà  dit  ? 

ZAGUT. 

Il  efl  vrai.  Il  y  a  encore  une  chofe  à 
laquelle  il  faut  que  je  fafle  attention. 
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H  A  L  Y. 
Qu'eft-ce  quec'eft* 

Z  A  G  U  T. 


J'ai ,  de  tout  tems ,  eu  la  mauvaife  ha- 
bitude de  me  rendre  compte  à  moi-mê- 
me ,  quand  je  fuis  feul ,  &  de  rn  entretenir 
fur  mes  affaires  &  fur  les  commifîîons  que 
vous  me  donnez  ;  je  me  fuis  apperçu , 
qu'attendu  la  proximité  des  logis ,  il  le 
trouvoit  fouvent  contre  la  porte  de  ma 
chambre  des  gens  de  la  maifon  d'Emilie, 
qui  étoient  tout  étourdis  quand  je  les  y 
furprenois. 

HALÏ, 

Que  dis -tu?  Tu  me  fais  trembler. 
Aurois-tu  été  aifez  malheureux  pour  laif* 
fer  échapper  ? 

Z  A  G  UT.    . 
Eh  !  Non ,  non.  Je  ne  dis  pas  cela» 

H  A  L  Y* 

Zagut.  Il  y  va  de  la  vie. 

Z  A  G.  U  T. 

Eh  ?  tranquillifez  -  vous.  Vous  n'avez; 
rien  entendu  dire. 

Si* 
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H  A  L  Y. 

O  Ciel  ]  La  moindre  indifcrétion  me 
perdroit  :  fi  Emilie  apprend  qui  je  fuis , 
fans  apprendre  en  même  tems ,  les  def- 
fcins  que  mon  cœur  a  formés ,  elle  rejet- 
tera mes  vœux  avec  indignation ,  je  la 
perdrai  pour  toujours;  5c  avant  de  rien 
déclarer ,  tu  fçais ,  auffi  bien  que  moi , 
qu'il  faut  que  je  prenne  des  arrangement 
in difpen fables,  pour  aiïurer  ma  vie*  mt 
fortune ,  &  fauver  ma  famille. 

ZAGUT, 

#- 

Les  parens  &  la  fortune  font  de  fort 
bonnes  chofes  ,  mais  la  vie  eft  le  princi- 
pal. 

H  A  L  Y. 

Je  te  laifle.  Songe  à  exécuter  mes  or- 
dres. Quelqu'un  que  j'ai  chargé  d'une  corn- 
jniffion  fecrette ,  m'attend  ici  -  près.  J'y 
vais  en  attendant  l'heure  où  Emilie  nft 
permis  de  rendre  hommage  à  fes  beaux 
yeux. 


w 
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SCENE     II. 

Z  A  G  U  TyfeuL 

COmme  diantre  iï  s'emporte  pour 
une  parole  !  voici  donc  des  Dépêches 
qui  vont  partir  pour  Stamboul ,  que  l'on 
appelle  ici  Conftantinbple*  Je  vais  aufli 
écrire  de  mon  côté  ;  il  me  Ta  permis  :  & 
je  ferai  bien  entendre  à  tous  ceux  qui  nous 
menacent ,  qu'il  n'eft  pas  un  mot  de  ce 
qu'ils  ibupçoanent.. .  *** 

4f> 
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SCENE     III. 
FLORISE,  ZAGUT. 

{  Florife  vient  pas-d-pas  pour  tâcher  d'ehteih 
dre  ;  mais  elle  riofe  approcher  de  trop  pis 
de  peur  d'être  furprife.  ) 

t.  ZAGUT,  continuant. 

QUe  mon  Maître  eft  trop  attaché  à 
fes  Loix ,  que  fon  turban  lui  eft  plus 
cher  que  fa  vie  ,  qu'il  aimeroit  mieux 
mourir  ou  être  condamné  ,  toute  fa  vie , 
à  fervir  dans  l'intérieur  d'un  Sérail ,  que 
de  concevoir  un  fol  amour  pour  une  Etran- 
gère ,  ans  douce  ;  que  d'époufer  une  infi- 
tlelle;  (  élevant un  peu  plus  la  voix.)  oui,  une 
infidelle  :  que  s'ils  font  des  démarches  & 
des  pourfuites  ,  ils  y  feront  atrappés  :  en 
un  mot  qu'il  n'en  efl  rien  :  ce  qui  s'appelle 

rien  ,•  &  que .... 

(  appercevant  Florife.  ) 

La  peur  me  faifit  ;  feroit-il  poflible  f  . .  ; 
J'ai  parlé  ,  ce  me  femble ,  trop  bas  pour 
qu'elle  ait  pu  m'entendre ,  &  il  faud  roic 
que  ce  fût  le  diable ....  Florife . .  •  •  EUt 
ne  répond  pas.  Florife .  • . . . 


1*1    11 


COMÉDIE..      407, 

F  L  O  R  I  S  E  >  feignant. 

Qui  eft-ce  donc  qui  m'appelle  ?  Je  ne 

vois  perfonne  ,  de  quel  côté  vient  cette 

voix  ? . . . 

Z  A  G  U  T. 

Eh  !  c'eft  moi  ;  c'eft  Provençal ,  le  Va- 
let de  Monfieur  le  Comte ,  qui  t'appelle* 

F  L  O  R  I  S  E. 

Ah  !  c'eft  toi  ?  Je  ne  te  voyois  pas.  Eh  1 
bien ,  que  me  veux-tu  ? 

Z  A  G  U  T. 

N'ofes-tu  t'apprôcher  un  moment  f 

F  L  O  R  I  S  E. 

Oh  !  Je  fuis  occupée  de  bien  d?autres 
chofes  que  de  toutes  celles  que  tu  pourrois 
médire. 

Z  A  G  UT ,  àpart  9  riant.  ■■  ' 

Elle  n'a  rien  entendu.  (  à  Florife.  )  Adieu 
donc ,  puifque  tu  n'as  pas  le  tems  de  m'é- 
coûter, 

F  L  O  R  I  S  E, 

Adieu.  Quand  j'ai  quelque  chofe  en  tête 
je  n'aime  point  qu'on  m'interrompe ,  ni 
qu'on  me  demande  ce  que  j'ai  ou  ce  que 
je  n'ai  pas  ,  de  même  que  je  ne  fuis  pas  en» 

Svj 


w=*=r 


408      LE  MUSULMAN, 

rieufe  des  affaires  des  autres  ,  &  que  ^e  ne 
vais  pas  m'embarrafler  de  ce  qu'ils  difaa 
OU  de  ce  qu'ils  font. 

ZAGUT,i  part ,  riant* 

Elle  n'a  rien  entendu.  Adieu,  adieu, 
Florife. 

F  L  O  R  I  S  E. 

Adieu ,  Provençal.  Ecoute ,  Monfiéur 
le  Comte  viendra  ,  fans  doute  ,  voir  ma 
MaîtreiTe  aujourd'hui  ? 

Z  A  G  U  T. 

Dans  un  ïnftant.  (  à  part  >  riant*  ).EIfe 
c'a  rien  entendu. 
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SCENE    IV.    ■ 
FLORISE,JSufe. 

LA  crainte d'être  furprife  m'a  empê- 
ché d'approcher  de  plus  près  ,  &  je 
n'ai  entendu  qu'imparfaitement  quelques 
mots  qui  ne  me  paroiflent  point  du  tout 
fe  rapporter  à  ma  Maîtreflè.  Infidelle. . . . 
Epoufer  une  infidelle*..  Il  faut  efpérer  que 
de  toutes  les  voies  que  nous  employons 
pour  nous  éclaircir ,  il  y  en  aura  quelqu'u- 
ne qui  réufiira.  Mais  je  vois  Emilie  qui, 
dans  fon  inquiétude ,  ne  peut  fe  pafler  un 
moment  de  moi. 
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SCENE     V. 
EMILIEf,  FLORISEy 

EMILIE. 

AH  !  Florife ,  je  n'y  puis  réfifter ,  fi 
cela  continue ,  c'en  eft  fait  de  ma  vie. 
Je  ne  fçais  que  penfer  :  je  ne  Ijais  à  qui 
m'en  prendre. 

F  L  O  R  I  S  R 

Je  ne  fçais  pas  quand  cette  énigme-la 
fera  développée. 

E  MI  LIE. 

Avec  des  preuves  de  l'amour  le  plus 
violent ,  avec  des  aflîduités  qui  ne  font 
que  redoubler  de  jour  en  jour ,  oppofer 
fans  celle  des  délais  ,  quand  il  s'agit  de 
terminer.  Dis-moi  donc ,  cela  fe  peut-il 
comprendre  ? 

F  L  O  R  I  S  E. 

Non. 

EMILIE. 

J'éclaterai*  Oui  #  Florife ,  j'éclaterai.  II 
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faudra  que  le  Comte  s'explique  ;  quoique 
je  craigne  plus  que  tout  au  monde  de  l'ai— 
larmer,  car  je  ne  puis  me  laflfer  de  redire  : 
combien  il  eft  aimable  !  La  vérité  femble 
être  le  principe  de  u  utes  Tes  adions ,  de 
cous  fes  difcours  ,  Se  1  Amour  y  répand 
une  grâce  qui  enchante. 

F  L  O  R  I  S  E. 

Pour  moi ,  j'ai  fouvent  penfé  qu'il  étoit 
jfecreccement  engagé. 

EMILIE. 
Mais  ne  difois-tu  pas  que  (on  Valet,...: 

F  L  O  R  I  S  E. 

Son  Valet  gefticuloit ,  il  raifonnoïr  beau- 
coup ,  &  j'avois  pris  touçes  mes  précau- 
tions pour  entendre ,  mais  il  parloit  fi  fort 
entre  les  dents,  que  je  n'ai  rien  pu  démêler. 
Le  peu  que  j'ai  entendu  ne  peut  pas  abfolu- 
ment  vous  regarder.  Infidelle ....  Epoufc* 
une  infidelle. 

EMILIE. 

Quoi! 

F  L  O  R  I  S  E. 

Ouï*  Voilà  ce  que  j'ai  entendu  de 
mieux. 
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E  M  I  L  I  E. 

Mais . . . .  .Sçais  -  ni  que,  dans  toutes  le* 
idées  qui  mè  font  venues  dans  l'efprit ,  j'ai 
penfé  que  lçComtepouvoit  avoir  quelque 
foupçon  à  ce  fujet,  &  qu'il  diffimuloitin^ 
térieurenient  fon  chagrin^ 

F  L  O  R  I  S  E. 

Et  de  qui  croyez-  vous  qu'il  pourroit 
ïtre  jaloux  ? 

EMILIE. 

De  cr  Monfieur  Clidamis ,  par  «xem>- 
pie ,  qui  vient  fit  fouvent  au  logis-. 

FLORI  SE. 

Dame  !  A  l'égard  de  ce  mot-là ,  je  l'aï 
entendu  très  -  difiinâemenc 

EMILI  El 

Ah  !  Florife.  Il  n'en  faut  pas  douter. 
Effectivement  fous  prétexte  de  je  ne  fçais 

Su'elle  amitié ,  convient  -  il  à  cet  homme 
'être  fans  ceffe ,  à  me  jpourfuivre,  à  m'ob» 
feder  comme  il  fait? 

F  L  O  R  I  S  e: 

Eh  1  maïs ,  Madame,  il  y  a  une  cfio£ 
bien  fimple.  Il  faut  >  à>  la  première  occa* 
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Il  '  '  "  •  •••''-     TIli 

ïîon,  interroger  ce  Monfieur  Clidamis; 
&  s'il  paroît  prétendre  des  droits  fur  votre 
cœur  t  le  congédier  tout  de  fuite. 

EMILIE, 

Florife,  fois  fûre  que  ce  n'eft  point  au- 
tre chofe.  Pourquoi  faut  -  il  que  cet  hom- 
me -  là  ait  la  fureur  d'être  éternellement 
chez  moi  P  Un  Amant  s'inquiette  &  fe  re- 
froidit fur  de  bien  plus  foibles  apparences  f 
&  fi  leComce  a  gardé  le  filence ,  même  en 
xne  foupçonnant ,  c'eft  qu'il  eft  dans  for* 
cara&ere  d'avoir,  jufqu'à  la  dernière  extré- 
mité, des  égards  inexprimables,  &  qu'il 
femble  qu'il  ait  fait  vœu  de  m'épargner 
jufqu'au  moindre  reproche. 

FLOHISEr/ 
Voîci  l'homme  en  quefliorw 
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SCENE     VI. 

M.  CLIDAMIS,  EMILIE, 
FLORISE. 

EMILIE. 

MOnfieur  Clidamis ,  n'allez  -  vous  j* 
mais  ^la  campagne ? 

M.  CLIDAMIS. 

Moi!  Madame,  pourquoi  donc  cette 
queflion-là ,  s'il  vous  plaîc  ? 

E  M  I  L  I  E. 

Ne  vous  fâchez  point.  Ceft  une  fantai- 
fie  qui  me  prend  ;  mon  deflein  n'eft  pas  de 
vous  offenfer. 

FLORISE,^  Emilie. 

Au  contraire  ,  c'eft  par  l'intérêt  que 
vous  prenez  à  la  fanté  de  Monfieur. 

M.  C  L  I  D  A  M  I  S. 

Ah  !  Ceft  autre  chofe.  (  A  Emilie.  ) 
Vous  fçavez  que  je  quitte  très-  peu  Paris, 
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&  que  je  me  plais  fi  fort  auprès  de  vous» 

que-  ma  fanté  n'a  pas  befoin  d'autre  fe-. 

'cours. 

EMILIE. 

Cela  eft  fort  bien ....  Affurément 

F  L  O  R  I  S  E. 

Oui. 

M#  CLIDAMIS ,  faifant  une  petite  révérence* 

Madame,  c'eft  une  vérité  que  vous 
n'ignorez  pas. 

EMILIE. 

A  merveille Dites  -  moi  un  peu  i 

Monfieur  Clidamis ,  n'avez  -  vous  jamais 
eu  quelques  entretiens  particuliers  avec 
Monfieur  le  Comte  qui  vient  au  logis ,  & 
à  qui  vous  fçavez  que  je  dois  de  la  confi- 
dération  ? 

M.    C  L  I  D  A  M  I  S 

Très  -  rarement ,  Madame,  très -rare- 
ment; &  quelque  compagnie  que  vous 
ayez ,  je  ne  fuis  prefque  jamais  occupé  que 
de  vous  feule. 

EMILIE, 
Bien  n'eA  plus  obligeant. 
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F  L  O  R  I  S  F, 

Ce  font  dés  fentimens  que  l'amitié  dok 
kilpirer.  Il  n'y  a  rien  de  mieux. 

EMILIE. 

Je  ne  fçais  ce  que  c'eH  que  de  manque* 
à  mes  amis;  mais  vous  n'ignorez pa*  que  r 
de  concert  avec  mes  parens ,  il  y  a,  entre  le 
Comte  &  moi,  des  deflèins  aflfez  férieux* 
Croyez -vous  qu'il  ait  jamais  pu  voa» 
ibupçonner  d'en  avoir  de  votre  côté  ? 

M.    C  L  I  D  A  M  I  S. 

Je  n-àffurerai  point  r  Madame ,  qu'il 
m'en  ait  foupçonné  ;  mais  quand  cela  £e- 
soit . ....  il  ne  Jfe  tromperoit  pas  trop.- 

EMILIE, 

Comment? 

M.    C  L  I  D  A  M  I  S. 

Non  affolement ,  Madame* 
EMILIE. 

Quand  on  devroit  m'accufer  de  mais- 
vais  procédé  ,  fi  cela  étoit  t  Monfîeur  ^  il 
fàudroit  y  mettre  ordre. 

M.   CLIDA  MIS, 
Que  dites-  vous  * 
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EMILIE. 

Quoi  !  Le  Comte  auroit  pu  foupçonner 
qu'il  y  auroit  des  vues  de  mariage  eofsc 
vous  &  moi  ? 

M.    CLI.DÀMI  S. 

A  l'égard  des  vues ,  Madame ,  tout  le 
monde  peut  en  avoir  ;  mais  je  ne  me  crois 
pas  affez  heureux  pour  que  vous  en  ayez 
pour  moi. 

EMILIE,  s'emportafit'unpeu» 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  votre  bonheur 
la-dedans  ;<entendons-«ous ,  s'il  vous  plaît> 

M.    C  L  I  D  A  M  I  S. 

Je  fuis  obligé  de  fubir ,  Madame ,  tou- 
tes les  loix  que  vous  voudrezTh'impofer, 

EMILIE. 

Les  loix  que  je  vous  impofe ,  Monfieur  . 
e'eft.....  f 

FLORI  $E,bas, 
De  fortir. 

EMILIE. 

Cefl: ,  Monfieur ,  de  cefler  à  jamais  de 
tne  voir,  ou  d'avoir  foin  ,.  dans  le  mo- 
ment ,  de  bien  inftruire  le  Comte  que  c'eft 
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H  A  L  Y. 

Que  puis.- je  pour  votre  fer  vice? 
M.    CLIDAMIS. 

Je  vais  vous  le  dire  ;  mais  je  fouhaite- 
rois  que  ce  fût  fans  témoins, 

ZAGUL 

*  Quel  air  de  myftere,  (  afin  Maître  qui 
le  regarde.  )  J  entends.  (  à  part.  )  Le  fabre 
de  Monfieur  Clidamis  ne  me  parois  pas 
bien  dangereux ,  ainfi  je  me  retire, 

H  À  Lï,i  Zaguu 
Entre  toujours  chez  Emilie. 

ftgrSst* 


SCENE  IX. 


•**>«•••«■•■«• 


COMÉDIE.         421 


c 


SCENE     IX. 

HALY,M.  CLIDAMI& 

M.    CLIDÂMIS. 

E  que  je  veux ,  Monfieur ,  vous  le 
fçaurez  bientôt. 

H  A  L  Y. 
A  la  bonne  heure. 

M.   CLIDAMIS. 

Je  voudrois  vous  demander ,  Monfieur  ," 
û  l'ancienne  amitié  que  j'ai  pour  Emilie 
ne  vous  a  jamais  caufé  quelque  peine  2 

H  A  L  Y. 

Votre  amitié  pour  Emilie  me  caufer  de 
la  peine  3  Non  f  Monfieur. 

M,    CLIDAMIS. 

/  Quoi  !  mes  vifites  affidues  ne  vous  ont 
point  du  tout  inquietté  ? 

H  A  L  Y. 

Non ,  affurément.  Ce  n'efl  point  par 
orgueil  que  je  vous  le  protefte  :  mais  vous 
Tome  /,  T 


\ 
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connoiflfez  Emilie  avant  moi ,  &  il  n'y 
auroic  gueres  de  juftice  à  défirer  que  to\is 
les  amis  d'une  peribnne  que  Ton  aime, 
<léfertaflènt. 

M.  C  LTD  A  M I S ,  fe  donnant  quelques  càru 

Mais  :  pardonnez-moi,  Monfieur,  quand 
on  voie  un  Cavalier  venir  journellement 
dans  une  maifon . . . . . 

,  H  A  L  Y. 

Non ,  Monfieur.  Je  vous  répète  que  je 
ne  me  fuis  point  affligé  de  vous  y  voir. 
Eh  !  quoi  la-t-on  coutume ,  dans  ce  Pays- 
xi  ,  de  rendre  les  femmes  efclaves  ?  Y 
voudrions -nous  adopter  l'ufage  tyranni- 
que  de  1-Orient ,  &  ne  devoir  notre  féli- 
cité gu  a  leur  malheur  ? 

M.    CLID  A  M  I  S. 

Je  comprends  cela.  Mais  ,  comme  d'u- 
ne longue  amitié ,  on  pafTe  fouvent  à  l'a- 
mour ,  &  que  je  fuis  auflî  libre  de  mon 
côté  qu'Emilie  Teft  du  fien ,  il  auroit  dû 
arriver  que  cela  eût  fait  naître  en  vous  des 
jeupçons. 

H  A  L  Y ,  après  un  peu  de  réflexion» 

Eh  !  Dites -moi  un  peu#  Monfieur» 


—  ■  »-  ■■     -m  -*     rfW  «*h~ 
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qui  peut  vous  engager  à  me  perfuader 
*cette  poiîîbiiicé  -  là  ? 

M.    C  L  I  D  A  M  I  S. 
Un  ordre  abiblu  que  j'ai  reçu  d'Emilie; 

H  A  L  Y. 

D'Emilie  ? 

M.    CLIDAlflS. 
D'elle  même. 

ilAlY. 
D'Emilie! 

M.    ClIDAMIi 
Dans  i'inftant. 

H  A  L  Y. 

Vous  me  furprenez.  Ileftvraî,  Mon- 
sieur ,  qu'il  n'eft  point  d'événement  plu* 
facile  &  plus  ordinaire ... .-. .  que  de  voir 
deux  amis  s'unir  • ....  Je  vous  avoue  que 
je  fuis  étonné  d'une  précaution  aufll  gran- 
de; &  fi  Emilie  a  voit  pris  d'autres  delieins 
que  ceux  que  je  lui  connois,  ceferoit^.^ 
agir  avec  déiicatefle. 

M. CLlDAMLS9luimettan£  la mcànfurl 'épaule-  . 

Je  vous  dirai  naturellement  que  je  neîe 
crois  point ,  &  mon  objet  eu  de  vous  en 
atifureri 
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H  A  L  Y. 

Plaît- il,  Monfieur? 

M.    CLIDAMIS. 

»  Ne  vous  mettez  point  cela  en  tête.  Je 
fuis  charmé  que  vous  n'ayez  aucuns  foup- 
çons  fur  les  affiduités  que  j'ai  auprès  d'elle, 
&  il  me  fuffit  que  je  me  fois  acquitté  de 
ce  que  je  de  vois. 

H  A  L  Y. 

Arrêtez ,  il  faut  parler  plus  clairement. 

M,  CLIDAMIS. 

Comment? 

H  A  L  Y. 

Oui,  je  n'entends  point  tous  ces  détours, 
Vous  parlerez ,  où  vous  vous  expliquerez 
d'une  autre  façon  avec  moi. 

M.    CLIDAMIS. 
Eh  !  Parbleu.  Vous  vous  moquez. 

H  A  L  Y. 
C'en  eft  trop,  vous  dis -je. 

M.   CLIDAMIS. 

Eh  J  Finiffez   donc.  Je  ne  fuis  point 
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homme  de  guerre ,  je  n'ai  jamais  voulu  y 
aller  ,  &  je  n'ai  point  du  tout  envie  de  me 
battre. 

H  A  L  Y. 
Si  l'on  ne  peut  tirer  de  vous  d'autre 
éciairciflement,  encore  une  fois,  (.Mettant 
J'èpée  à  h  main  )  il  me  faut  celui  -  ci. 


Tïï| 
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SCENE     X. 

HALY,  M.  CLIDAMIS, 

ZAGUT. 

ZAGUT,  accourant. 

COmment  !  diantre  i  Qui  s'en  few 
douté.  (.Regardant  M.  ŒiamMiF*' 
point  mis  Vépèe  à  la  main.  )  Ah  !  ab  •  ** D  ï 

que  demi  -  mal. 

M.  C  L  I  DAJiïTST 

Cela  me  fuffit ,  adieu ,  Moofa* 


«* 


COMÉDIE.       427 


SCENE     XL 
HALY,   ZAGUT, 

HALY. 

QUef  trouble  s'élève  dans  mon  cœur  f 
Tu  me  parlois ,  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment ,  des  galanteries  des  Femmes  fran- 
çoifes  ;  j'attribuois  tous  tes  .raifonnemens 
à  la  peur  des  dangers  dont  nous  fommes 
menacés.  Hélas  !  que  dois- je  penferî  Un 
homme ,  d'un  air  indéfiniffable ,  d'un  ton 
moitié  plaifant ,  vient  de  jetcer  dans  mon 
ame  l'idée  la  plus  cruelle. 

Z  A  G  U  T. 

Il  a  dû  vous  dire  qu'Emilie  5c  lui  ne  fé 
marieroient  point  fcnfemble.  Florife  daa* 
linllant  m'en  a  parlé. 

HALK 
Florife? 

Z  A  G  U  T. 

Oui,  Florife  vient  de  me  dire^quec'é- 
toit  pour  cette  explication  qu'il  yenoic 
vous  trouver* 
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H  ALY,   avec  emportement. 

Eh  !  pourquoi  eft-il  queftion  de  ma- 
riage entr'eux  ?  Tout  femble  fe  réunir 
pour  me  défefpérer.  Qui  a  jamais  parlé 
de  ce  mariage  ?  Qui  a  pu  fe  l'imaginer 
encore  ? 

Z  A  G  U  T. 

Je  ne  fçais  :  mais  Florife ,  en  un  mo*  . 

ment  f  m'a  tenu  jant  de  difcôurs  là-deflus,  ' 
&  d'un  air  fi  animé ,  que  cela  ne  m'a  pas 
paru  fignifier  xtèn'  de  fepn  ,  à  moi  non 
plus»  ^v 

*    H  A  LY. 

Emiliôiffei trahirait  ! Cette  démar- 

pbepafWtfaite  pour  me  l'annoncer.  Mes 
délais  l'auront  rebutée  :  ils  méditoient 
cette  intrigue ,  fans  que  j'aie  pu  m'en  ap- 
percevoir.  O  Ciel  !  Cen  eft  fait, 

Z  A  G  U  T. 

Vous  vantiez  fi  fort  la  liberté  dont 
jouiffent  les  femmes  de  ce  Pays  -  ci.  Vous 
faifiez  l'incrédule  fur  tout  ce  qu'on  pouvoit 
vous  dire.  On  vous  racontoit  en  vain  mille 
fupercheries  que  l'amour  leur  fait  imagi- 
ner. Allez ,  allez ,  Seigneur ,  quand  nos 
vénérables  pères  ont  inventé  de  tenir  tou- 
jours les  femmes  très-clofes  &  très-ren- 
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fermées ",  ils  fçavoient  bien  ce  qu'aupara- 
vant il  leur  en  avoic  coûté. 

H  A  L  Y. 

Si  fa  trahifon  eft  certaine ,  j'en  mourrai 

de  douleur Mais  elle  ne  me  refufera 

pas  paut-être  de  me  dire  les  motifs 

Z  A  G  U  T. 

On  s'aveugle.  Dites-moi  un  peu  pour- 
quoi fe  feroit-on  fi  fort  appliqué  à  nous 
cfpionner  fans  celle,  comme  on  a  fait  ,  fi 
ce  n'eft  pour  empêcher  que  vous  ne  les 
furpriffiez  enfemble ,  &  vous  ôter  la  con- 
noiflance  de  leurs  deflèins  ?  Pourquoi , 
depuis  quelque  tems ,  vous  a ur oit- on  fî 
ibuvent  reproché  vos  délais  &  votre  in- 
décilion  fur  le  mariage  >  fi  ce  n'eft  pour 
vous  faire  fentir  que  cette  indécifion  eft 
un  jufte  motif  pour  rompre  avec  vous  ? 
On  n'ofe  pas  vous  congédier  :  on  demande 
que  vous  vous  congédiez  vous-même. 
Croyez- moi,  Seigneur ,  (  votre  mariage 
étant  d'ailleurs  impoffibie) ,  béniflèz  le  Ciel 
d'une  pareille  découverte.  Regagnons  les 
côtes  de  Provence  ,  &  vogue  la  galère* 

H  A  L  Y. 

Tu  me  perces  le  cœur ,  &  je  demeure 
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convaincu.  Ah  !  je  vais  bien  que  la  ïiance 
abefoin  de  plus  d'un  Sérail. 

Z  A  G  U  T. 

Partons ,  vous  dis-je.  Etourdiflfez-vous 
fur  cette  paffion  qui  vous  retient ,  &  ne 
balançons  plus. 

H  A  L  Y. 

Elle  s'approche. . .  Devrois-  je  chercher 
à  m'éclaircir. 
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SCENE      XII. 

EMILIE,  FLORISE  ,  H  AL  Y,; 

ZAGUT. 

E  M  I  LIE. 

CE  puvre  M.  Clidamis  a  été  hiete 
ma-reçu.  Eft-il  pofiîble  ,  Monfieur 
le  Comte ,  que  vous  perfiftiez  dans  les; 
faufles  opinions  que  vous  avez  conçues  î 

H  A  L  Y. 

« 

A  rinftant  même  où  vous  vous  efforcez 
de  ne  le  pas  rendre  (ufpe&yil  vous  échappe^ 
Madame ,  de  le  plaindre; 

EMILIE. 

Le  plaindre  !  non  ;  mais  en  vérité  il  eft 
des  chofes  que  Ton  ne  devroic  gueres  traiter 
ierieufement. 

HALY, 

Mon  férieux  vous  embarraflel&  un  reflet 
d'égard. pour  moi  répand  quelque  amertu- 
me fur  les  nouveaux  projets  que  vous  jxâ- 
dk«t* 
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EMILIE. 

Enfin  f  vous  voulez  donc  êcre  jaloux) 

H  A  L  Y. 

Je  le  veux  • . . . .  Vous  fçavez  fi  jamais 
aucun  foupçon  de  ma  parc  a  pu  vous  oflfen- 
fer  :  mais  enfeignez-moi  donc,  Madame, 
ce  qu'il  faut  que  je  penfe  ;  quand  ,  de  tons 
les  côtes ,  Je  n  entends  parler  qtfe  des  droits 
qu'un  ancien  ami  a  fur  vous ,  quand  des 
précautions  àffe&ées  femblent  me  repro- 
cher de  ne  m'être  pas  apperçu  qu'un  autre 
vous  méritok  mieux  que  moi. 


ZAGUT. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  Ton  cherche  une 
rupture. 

H  A  L  Y. 

Chaque  démarche ,  chaque  mot  fervent 
à  me  le  confirmer. 

EMILIE. 

Mais  Y  Moniteur  f  ces  précautions  qui 
vous  femblent  affeâées ,  ces  précautions , 
on  ne  les  auroit  point  prifes ,  fi  Ton 
n'avoit  été  informé  que  vous  aviez  com- 
mencé à  vous  plaindre. 
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H  A  L  Y. 

Moi  !  j'avois  commence  me  plaindre  ï 
Il  m'étoit  échappé  quelque  reproche  1  On 
vous  l'a  die  ?  Eh  !  qui  pourroic  devant  moi 
tenir  ce  langage  ? 

EMILIE,k. 

Florife. 

FLORISL 

Eh  bien? 

EMILIE. 
Nous  ferions-nous  trompées  } 

Z  A  G  U  T. 

Je  fuis  témoin  ,  &  je.  puis  affùrer  que 
je  n'ai  jamais  entendu  le  moindre  petit 
foupir  à  cette  occafion-là* 

EM  ILIE,  à  Haly. 

Mais ,  encore  une  fois ,  ce  n'eft  pas  d'aur 
jourd'hui  / .  ; . . 

H  A  L  Y. 

Eh  !  Madame ,  quel  plaifir  trouvez-vous 
à  ces  fuppofitions  continuelles  ?  Cet  ancien 
ami ,  que  vous  protégez  ,  ne  fçait  pas 
feindre  auffi-bien  que  vous  ;  il  m'en  a  fuf- 
fifamment  laifle  entendre ,  &  fa  politique 

n'a  pas  tenu  long-tesu  avec  moi» 
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F  L  O  R I S  E ,  bas  à  Emilie. 

L'obftacle  feroit  donc  quélqu'engage- 
ment  de  cœur,  comme  nous  l'avions  penfé. 

EMILIE,  pofémentr 

Quoi  !  un  ami  vous  a  fait  entendre  qu'il 
y  àvoit  des  projets  de  mariage  entre  lui  & 

moi? 

H  A  L  Y  >  pojement. 

Oui,  Madame. 

EMILIE. 

Etcen'eft  que  de  ce  moment  feul  que 
▼ous  avez  pris  des  foupçons  ? 

H  A  L  Y. 

Non ,  Madame. 

EMILIE. 

Et  auparavant  vous  n'étiez  point  fecret- 
tement  jaloux  * 

H  A  L  Y. 

Jétois  aflez  aveuglé  pour  ne  pas  l'être. 
EMILIE,  vivement. 

Elî  !  bien  ,  Monfieur ,  apprenez  que  je 
fois  en  droit  de  vous  oublier ,  &  de  nfi 
ehoifîr  un  autre  Epoux.  Apprenez  que  fur 
votre  prcbiwé  xi^âllliar  dans  mon  eccux  k* 
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foupçons  les  plus  injurieux.  Vous  êtes  re- 
tenu par  un  obflacle  donc  vous  voudriez 
que  lefecret  reftât  au  fond  de  votre  cœur. 
Vous  êtes  coupable  d'avoir  eu  quelque  cho- 
£s  de  caché  pour  moi  ;  &  bien  plus  coupable 
encore  de  m'en  avoir  impofé  depuis  deux 
ans  ,  puifque  cet  obftacle  eft  invincible. 
JEh J  bien  ?  fçais-je  deviner ,  Monfieur  î 

H  A  L  Y. 

Madame. 

E  M  I  L  r  E. 
Il  fe  trouble ,  Florife. 

F  L  O  R  I  S  E. 
Eh  !  mais ,  vous  vous  troublez  auflr. 

H  A  L  Y  >  à  part. 

Elle  déclare  qu'elle  me  trahit ,  &  qu'ui* 
obflacle  de  ma  part  l'y  autorife  ! 

EMILIE,  à  part.. 

Je  f accufe  de  m'a  voir  trompée  ;  &  il  ne 
s'en  juftifie  pas  ! 

H  A  L  Y. 

Zagut ,  elle  eft  inftruite? 
EMILIE. 

Florife  >  il  a  dcnui  fa  foi  l 

O 
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SCENE    XII  i. 

HALY,ZAGUT. 

ZAGUT, 

DE  quels  diables  de  tours  les  femmes 
ici  fe  fervent  pour  vous  dire  lescho- 
fès,  &  comme  elles  fçavent  déguifer  leurs 
penfées  I  C'efl  un  labyrinte  que  leur  coeur. 

H  A  L  Y. 

Maïs  eft-ce  bien  de  mon  fecret  qu'elle 
veut  parler  ?  J'ai ,  depuis  quelques  jours , 
redoublé  mes  foins  pour  que  rien  ne  tranf- 
pirât.  Comment  donc  ce  fecret  lui  auroit-il 
été  découvert  ?  Aurois-tu  été  aflez  témé- 
raire ? . . . 

Z  A  G  U  T. 

Moi  !  Seigneur  ?  Ah  !  pouvez-vou*  le 
penfer  ?  Non  :  je  le  jure.  Mais  intérieure- 
ment je  vous  avoue  que  je  ne  ferois  pas 
fâché  que  vos  idées ,  de  vous  fixer  ici , 
fuiïenc . . .  la  . . .  bien  anéanties  ;  &  il  vaut 
mieux  que  Paris  ijacixe  que  vous  êtes  Mu* 


/ 


rf  ■     ■ 
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fulman,que  Conftantinople  apprenne  que 
vous  voulez  cefler  de  l'être. 

H  A  L  Y ,  avec  pajjion* 

Ah  !  Me  demander  d'étouffer  mon 
femour ,  c'eft  me  demander  l'impoffible! 
Mais ,  encore  une  fois ,  je  ne  puis  conce- 
voir qu'elle  ait  pu  pénétrer  ce  myftere. . . .» 

Z  A  G  U  T. 

Four  moi ,  je  vous  ferois  ferment .  » .  ♦  * 


T 
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SCENE     XIV. 

un  vieillard,haly; 

ZAG'UT. 

H  A  L  Y. 

(1  Uel  eftce  Vieillard  qui  nousregarçfe* 
^"  ZAGUL 

Il  a  l'air  d'un  fpe&re; 

H  AL  Y.  # 

Eloignons  -  nous; 

LE    VIEILLARD,  Varrkanu 

Puifque  le  fort  permet ,  enfin ,  que  l'on 
puiffe  vous  joindre,  arrêtez  un  infiant  & 
écoutez -moi. 

H  A  L  Y. 

Que  voulez  -  vous  ? 

LE    VIEILLAR  D. 

Je  n'ai  qu?un  mot  à  vous  dire.  Je  ne 
veux  être  qu'un  inûant  auprès  de  vous, 
car  je  ne  puis  vous  voir  fans  effroi ,  &  vo- 
tre deflinée  me  fait  horreur.. 
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H  A  L  Y. 

Et  qui  êtes  -  vous ,  pour  ofer  me  parler 
de  la  forte  ? 

LE    VIEILLARD, 

Refpe&e  du  moins  mes  années ,  quoi- 
qu'il ne  faille  gueres  efpérer  que  les  droit* 
fcs  plus  refpe&ables  t'en  impofent. 

H  A  L  Y. 
Pour  qui  me  connoiflez  -  vous  ? 

LE  VIEILLARD. 

Juge  fi  je  te  connok.  La  Natolie  ta  v& 
naître,  tues  Haly,  fils  de  Mehemet,à 
•qui  un  Sangiac  de  Moful  avoit  donné  1er 
jour. 

H  A*L  Y ,  à  part. 
O  ciel  1  je  frémis. 

Z  A  G  U  T. 
Aï  !  Aï  l 

LE  VIEILLARD,  après  quelque  tems. 

Tu  pourrois  n'être  point  coupable  ; 
mais  ton  lâche  cœur  te  le  rendra ,  fans 
doute.  Apprends  que  Fon  eft  indigne  dç 
voir  le  jour  %  que  l'on  manque  à  toute  l'hu* 
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inanité ,  quand  on  eft  capable  d'abandon- 
ner fa  parrîe ,  &  les  Loix  que  nos  Ancê- 
tres ont  reconnues  avant  nous.  Ce  que  je  te 
dis  eft  &ns  réplique.  Je  te  laifle. 


SCENE     X  V. 
H  AL  Y,  Z  A  GUT. 

Z  A  G  U  T. 

EH  !  bien  9  vous  voyez  ce  qui  en  eft. 
Pouvez  -  vous  encore  douter  qu'il  n'y 
ait  des  émiflaires ,  des  gens  traveftis ,  char-  ' 
gés  d'examiner  de  près  votre  conduite  ,  & 
qu'au  fein  de  notre  patrie ,  ceux  de  qui 
vous  dépendez  ne  loiyit  mécontens  de 
votre  abfence ,  &  n'ayent  de  l'inquiétude  à 
ce  fujet  f 

H  A  L  Y. 

Zagut ceci  eft  fâcheux  pour  vous* 

ZAGUT, 

Pour  moi  î 

H  A  L  Y. 

Oui  Zagut.  Y bus  êtes  perdu ,  car  vous 
avez  parlé» 
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Z  A  G  U  T. 
Moi  !  parle  !  Je  foutiens  . . . . . 

H  A  L  Y. 

Les  fermens  feroient inutiles.  Ecoute.-» 
One  feule  chofe  peut  te  fauver  de  ma  fu- 
reur. Déclare  moi  devant  qui  tu  as  com- 
mis cette  horrible  indifcrétion, 

Z  A  G  U  T. 

J'ai  beau  m'èxaminer 

H  A  L  Y  ,  avec  emportement* 
Ôh  !  Si  tu  diffères  d'un  infiant ....  ; 


Z  A  G  U  T ,  fe  jettant  à  genoux* 

Je  me  fouviens  d'une  chofe ,  mais  fi  lé* 

gère fi  légère  ,  qu'à  peine  y  ai  -  je 

penfé  depuis.  Un  jour  que  jOous  atten- 
dois  chez  Emilie ,  &  que  vous  étiez  allé 
faire  un  tour  de  jardin  avec  elle ,  ce  Mon- 
sieur Clidamis  entra.  Florife,  lui,  &  moi 
nous  fîmes  la  converfation.  (Les  rangs  ob- 
fervés),  je  dis  que  j'avois  été  en  Turquie, & 
quej'enconnoiflbislescoutumes.Jefongeai 
dans  le  moment  que  ce  pouvoit  être  une 
faute ,  &  pour  dépayfér  mes  Auditeurs , 
j  ajoutai  que  j'avois  voyagé  dans  beaucoup 
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d'autres  endroits.  Je  ne  m'apperçus  pas 
que  cela  leur  fît  faire  aucune  réflexion ,  & 
je  ne  me  doutai  pas  que  cela  pût  jamais 
avoir  aucune  fuite. 

H  A  L  Y. 

Malheureux  ! .-  . . .  Peut -on  ie  flatter 
de  fçavoir  garder  un  fecret ,  quand  on  eft 
tenté  de  parler  de  foi  (ans  ceffe?  Un  rival 
fçait  profiter  de  tout.  Ce  difcours  joint  à 
/quelque  fou  venir  que  Ton  peut  avoir  con- 
fervé  de  mes  traits ,  malgré  les  foins  que 
j'avois  pris  pour  n'être  point  trop  remar- 
qué ,  même  avant  mon  traveftiilèment, 
cette  imprudence  affreufe  commife  devant 
cet  homme -là,  aura  fcrvi  à  tout  révéler. 

ZAGUT,  larmoyant. 

Ce  Monfieur  Clidamis  eft  un  fot. 

H  A  L  Y. 

Il  n'eft  point  de  fot  rival. 

ZAGUT. 

Voilà  tout ,  &  je  vous  jure  par  la  barbe  da 
JMuphty..... . 

H  A  L  Y. 

3c  t'ai  promis  la  vie ,  mais  je  ne  m» 
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l'accorderai  point  à  moi-même  ,  car 
m'etl-.il  pofllole  de  réfifter  à  detelsinci- 
,dens  ?  O  ciel  !  .Elle  eft  intimité  ! 

Z  A  G  U  T. 

11  faut ,  Seigneur ,  fonger  au  reraedeV 
45c  vous  informer  fecrettement 

H  A  L  Y ,  voyant  venir  Clidamis. 

Tai  -  toi. 
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SCENE     XVI. 

M.CLIDAMIS,HALY, 
ZAGUT. 

M.  CLIDAMIS  ,  fans  voir  Haly  ni  ZaguU 

JE  ne  quitte  point  la  partie.  Il  eftquef- 
tion  de  moi  dans  tout  ceci,  &  on  ne 
fçait  pas  comment  les  chofes  peuvent  tour- 
ner. 

HALY. 

Monfieur  Clidamis  î 

M.    CLIDAMIS. 

Ah!  Vous  voilà? Mon  de/fan 

ti'étoit  pas  de  vous  rencontrer ,  &  je  n'aime 
point  le  bruit  ;  mais  Emilie  m'a  fait  dire 
qu'elle  avoit  quelque  chofe  de  particulier 
à  me  communiquer ,  &  que  j'euffe  à  me 
rendre  ici  dans  Tinftant. 


HALY. 
A  vous  rendre  ici. 


M.  CL1DAM& 
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M.    C  L  I  D  A  M  I  S. 

Oui ,  &  feul  avec  elle. 

H  A  L  Y. 

■ 

Je  refpe&e  fes  ordres;  mais  puïfque 
vous  êtes  en  une  fi  grande  faveur ,  vou- 
driez-vous  bien  me  faire  la  grâce,  avant 
que  je  puifle  paroître  devant  elle ,  de  lui 
dire  deux  mots  fur  mon  compte? 

M.    C  L  I  D  A  M  I  S. 

» 

Monfieur,  volontiers. 

HALY. 

Parlez -moi  franchement.  Sçavez-vous 
qui  je  fuis } 

M.    C  L  I  D  A  M  I  S. 

Pas  atit rement.  Je  vous  connoîs  pour 
un  homme  qui  aviez  deffein  d'époufer 
Emilie,qui,par  quelqu'engagement  fecret, 
fentez  bien  qu'il  y  a  un  obflacle  à  ce 
mariage ,  qui  ne  regardez  pas  de  trop  bon 
œil  ceux  qui  depuis  long-tems  lui  font 
attachés ,  &  qui  dans  Topcafion ,  traitez  les 
gens  de  Turc  à  Maure.* 

Tome  L  X 
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ZAGUT,iwa  Haly. 

De  Turc  à  Maure } 

HALY. 

Il  règne  dans'vosdifcours  une  eipece  de 
diffimulation  qui  eft  inconcevable  ;  mais , 
c'en  eft  allez ,  &  je  vous  entends.  Je  fçais 
quelle  confidence  vous  avez  faice  à  Emilie. 
Je  fçais  que  fur  un  mot.,  vous  avez  tiré 
une  conje&ure  que  vous  avez  donnée  pour 
une  vérité  ;  mais  je  vous  déclare  que  fuf- 
fiez-vous  au  centre  de  la  terre ,  je  fçaurois 
vous  y  trouver ,  &  qu'il  faudroit  y  décider 
de  votre  vie  ou  de  la  mienne ,  fi ,  dans 
l'inftant,  vous  n'avez  foin  de  perfuaderà 
Emilie  que  cette  conjedure  eft  faufle ,  & 
fi  vous  ne  détruifez  le  rapport  indifcret 
que  vous  avez  fait.  Entendez-vous ,  Mou- 
fleur  ? 

Z  A  G  U  T,  à  M.Clidamis. 

Entendez  -  vous  ? 

M.    CLIDAMIi 

Je  dirai  ce  qu'il  vous  plaida;  mais  je 
pourrois  pourtant  affurer  que  je  ne  f^ais 
pas  de  quoi  il  eft  qdeftion* 
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HALY. 

Vos  feintes  font  fjperflues  ,  il  s'agit  de 
dire  à  Emilie ,  &  de  bien  vous  en  convain- 
cre vous-même  ,  qu'il  n'eft  point  d'enga- 
gement qui  puifïe  jamais  m'ôter  l'efpoir 
de  devenir  fon  Epoux, 

M.  CLIDAMIS,  répétant. 

Qu'il  n'eft  point  d'engagement  qui 
puifle  jamais  vous  ôter  l'efpoir  de  devenir 
îon  Epoux. 

HALY. 

Oui. 

M.    CLIDAMIS. 
Allons  donc. 

.    HALY,   ironiquement. 

Vous  avez  trop  de  crédit  fur  fon  efprït 
pour  ne  lui  pas  faire  entendre  tout  ce  que 
vous  voudrez.  Songez  à  quelle  condition 
je  vous  demande  cette  grâce. 

Z  A  G  Ù  T  ,  à  AT.  Clidamit. 

Songez  à  quelle  condition  on  vous  de- 
maade  cette  grâce, 

Vij 


n^i«    ■  m* 
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M.    CLIDAMIS. 
Fort  bien. 

H  A  L  Y. 

Quand  votre  vifite  fera  rendue,  il  me 
fera  peut  -  être  permis  de  paroître  à  mon 
tour ,  &  je  verrai ,  Monfieur ,  fi  vous  êtes 
homme  de  parole. 


SCENE     XVII. 

M,   CLIDAMIS,  feul. 

ILs  ont  Pun  &  l'autre  continuellement 
affaire  à  moi ,  &  je  veux  que  le  Diable 
m'emporte  fi  je  fjais  ce  qu'ils  me  veulent 
dire. 


\ 
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SCENE  XVI  IL 

t 

EMILIE,  FLORISE, 

M.   CLIDAMIS. 

EMILIE. 

J^Ladonné  fa  foi  !  Ah!  tâchons  d'en  dou- 
ter encore, 

F  L  O  R  I  S  E. 

Voilà  Monfieur   Clidamis  qui  vient 
exa&ement  au  rendez- vous. 

M.    CLIDAMIS. 

J'aurois  été  bien  au  défefpoir  d'y  marc»; 
quer. 

EMILIE. 

J'ai  befoin',  Monfieur ,  d'un  nouvel 
édairciiïement  avec  vous ,  au  fujet  de 
Monfieur  le  Comte* 

Viîj 
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M.   CLIDAMIS. 
<  i  part.  ) 

Encore  Monfieur  le  Comte  i  Parlez 
Madame.  Mais  après  cane  d'obéiflance  & 
de  fourni ffi on  de  ma  part,  il  faut  efpérer 
que  je  vous  trouverai  moins  infenfible ,  & 
que  de  l'amitié ,  je  paflerai  à  un  grade  plus 
élevé» . 

EMILIE. 

C'eil  juftement  fur  cet  article  que  je 
veux  vous  parler.  Dites- moi  r  quand  je 
vous  ai  engagé  à  alliirer  Monfieur  le  Com- 
te ,  qu'il  n'y  avoir  jamais  eu  la  moindre 
apparence  de  mariage  entre  vous  &  moi, 
auriez -vous  manqué  d'exécuter  ce  que 
vous  m'aviez  promis ,  &  lui  auriez -vous 
fait  entendre  tout  le  contraire  i 

M,  CLIDAMI  S. 

Non ,  Madame.  Mais ,  plus  je  le  raffu- 
rois,  &  plus  il  fembloit  entrevoir  en  moi 
des  Jfujets  d'inquiétude. 

EMILIE, 

Vous  avez  donc  remarqué  qu'il  étoit 
dès  long-tems  jaloux,  &  que  toutes  les 
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aflurances  que  vous  lui  donniez ,  ne  pour 
voient  rien  fur  fa  prévention  ? 

M.    C  L  I  D  A  M  I  S, 

Je  l'ai  remarqué ,  Madame. 

E  M  I  L  I  E ,  à  Florife. 

Eh  !  bien ,  tu  entends.  Malgré  tous  les 
eflbrts  qu'il  fait  pour  cacher  fon  inquié- 
tude, il  fe  peut  que  ce  foit-là  uniquement 
la  caufe  de  nos  troubles ,  &  de  fes  délais. 

M.    C  L  I  D  A  M  I  S. 

4  Je  voudrois  qu'une  bonne  fois  il  perdît 
toute  efpérance  :  cependant  je  me  fuis 
chargé  de  vous  dire  de  fa  part ,  que  malgré 
l'engagement  qui  le  retient ,  il  ne  perdra 
Jamais  Fefpoir  d'être  votre  Epoux. 

EMILIE. 

L'engagement  !  Comment  ? 

M.    CLÏDAMIS. 

C  ui ,  Madame ,  dans  l'infant  il  m'a  prié 
de  vous  le  dire. 

Tiv 


f" 
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EMILIE. 

Quoi  !  lui-même,  il  le  déclare  cet  en- 
gagement î 

M.    CLIDAMIS. 

t 

Je  vous  rapporte  fes  propres  paroles , 
&  il  paroît  que  ion  efpoir  ne  peut  être  fon- 
dé que  fur  un  veuvage ,  ou  fur  un  parjure. 

EMILIE. 
Ah!  Florife* 

F  L  O  R  I  S  E. 

Soyez  donc  une  bonne  fois  perfuadée. 

EMILIE. 

O  ciel  !  Comment  pourrois-  je  balancer 
encore,  (à  Clidàmis.  )  Monfieur,ne cloutez 
pas  que  votre  ancienne  amitié  ne  vous 
donne  des  droits  légitimes  fur  mon  cœur. 
Je  ne  vous  défends  plus  d'efpérer  9  &  peut- 
être  ma  vengeance  %  avant  peu ,  me  for- 
cera   à  me  déterminer  en  votre  fa- 
veur. 

M.    CLIDAMIS. 

O  coup  fortuné  du  fort  ! 


1 
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EMILIE. 

Oui ,  Monfîeur ,  vos  affiduités  vous  fe- 
ront plus  permifes  que  jamais ,  &  je  ne 
prétends  pas  que  vous  foyez  davantage 
expofé  aux  fureurs  d'un  homme  auffi  vio- 
lent ,  auflï  injufte  qu'il  eft  perfide.  Non, 
car  je  fçaurai  lui  ôter  toute  forte  de  pré- 
tention. Ayez  foin  de  l'éviter ,  Moniteur,, 
jufqu'au  moment  où  je  lui  faffeune  défen- 
fe  exprefle  de  me  voir ,  &  regardez-vous» 
dorénavant  comme  quelqu'un . . . .  •  poux 
qui  mon  cœur  s'intéreffe. 

M.    CLIDAHIS 

Ah  !  Madame ,  puis-  jecroire  l'excès  de 
mon  bonheur?  Je  me  fuis  toujours  fecret- 
tement  appliqué  à  tout  ce  qui  vous  pou- 
voit  faire  pencher  de  mon  côté  ;  &  c'eit 
dans  cette  vue,  puifqu'il  faut  l'avouer ,, 
que  je  vous  avois  prié  d'accepter  un  petir 
divertifTement  .que  j'ai  fait  préparer.  Je 
vais  m'efforcer  de  le  rendre  plus  complet  ^ 
&  j'efpere  qu'une  telle  galanterie  appuyant 
d'autres  motifs ,  vous  nhéfiterez  plus  & 
couronner  l'Amant  le  plus  fincere ,  &  le 
plus  £dele% 

Y*      ' 
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EMILIE. 

Je  vois  ce  perfide. 

F  L  O  R  ÏS  E,  à  M.  Cliiamis. 

_Ne  faîtes  point  femblant  de  le  voir,  & 
ne  vous  piquez  point  d'une  fauflfe  bravoure. 

M.    CL  1  D  A  M  I  S. 

Allons  donc ,  par  déférence. 
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SCENE     XIX. 

HALY  >  EMILIE ,  FLORISB 

Z  A  G  U  T. 


V< 


Z  A  G  U  T. 

ZAGUT.i  Halj. 


Oyons. 

E  M  I  L  I  E ,  à  part. 
L'ingrat  !  que  pourra  - 1  -  il  me  dire  î 

HALY. 

Ceux  qui  vous  quittent ,  Madame,rem- 
poTtenc  un  cara&ere  de  férénité,  &  de 
joie,  qu'il  n'efl;  pas  difficile  d'interpréter» 

E  MILIE. 

Et  quelle  eft  cette  jaloufie  que  vous 
tâchez  d'affe&er  ,  vous  r 

H  A  L  Y, 
Votre  inconfiance  en  efl;  la  caufc^ 

EMILIE. 

Moninconflance  !  N'efl- elle  pas  fondée* 

T  vj, 
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HALY. 

II  eft  vrai.  Cependant  celui  qui  s'eft  fait 
un  mérite  de  révéler  mon  fecret  x  a  dû 
vous  dire  que  rien  ne  pou  voit  éteindre  mon 
efpoir. 

EMILIE. 

Y  penfez-vous  bien  ?  Un  obftacle  tel 
que  le  vôtre  peut-il  fe  vaincre  ? 

HALY. 

Ah  !  j'ai  cru  que  Famour  pouvoït  tout 
faire  excufer ,  &  fur-tout  l'amour  que  l'on 
à  conçu  pour  vous. 

EMILIE. 

Quoi  !  ce  que  vous  fentiriez  d'amour 
pour  moi  pourroit  détruire ,  rompre  îes 
îèrmens  que  vous  auriez  faits  à  une  autre  f 

v-  H  A  L  Y. 


%'v;  A  une  autre?  Moi  ?  Que  dites- vous , 

Madame  ? 

EMILIE,  avecpajjwru 

N'êtes-vous  pasjecrèttemept  engagé  î 
N'avez-vous  pas  difpofé  de  vôtre  foi  ? 
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H  A  L  Y. 

J'ai  difpofé  de  ma  foi  } 

EMILIE. 

Eh  !  quoi  donc  !  Voudriez- vous  mV 
bufer  encore  ? 

H  A  L  Y. 

Ah  !  le  croirai- je  ?  Le  motif  de  votre 
ïnconftance  feroit-il  une  illufion?  Moi, 
l'ai  difpofé  de  ma  foi?  Si  c'eft-là  le  re- 
proche que  vous  avez  à  me  faire  ,  fi 
c'eft  fur  ce  fondement  que  vous  établir- 
iez ma  difgrace,  je  refpire  ,  &  s'il  ne  faut 
que  prouver  ma  tendreife ,  ah  j  qu'il  m'eft 
aifédemejuftifier! 

ZAGUT,  tranfporté  de  joie. 

On  ne  fçaît  encore  rien  ;  &  nous  voilà 
fauves  ! 

F  L  O  R  I  S  ~. 

Quelque  Lutin  fans  doute  préfide  à  nos 
affaires  &  prend  plaifir  à  nous  tromper. 

EMILIE. 

Je  demeure  incertaine.  Je  défire  f  je 
crains  ,  j'éprouve  tous  les  fentimen*  à  là 
fois.  C  à  Haly,  )  Que  dois-je  donc  penfer  \ 
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H  A  L  Y. 

Que  je  vous  adore  ,  &  qœ  vous  feule 
poÛedez  mon  cœur. 

EMILIE. 

Mais  enfin  quel  eft  donc  cet  oMlacle  / 
Je  vous  ordonne  de  ne  m'en  plus  faire  uc 
myftere. 

H  A  L  Y. 

Madame 
|  EMILIE. 

Eh  !  bien  ? 

H  A  L  Y. 

Il  eft  impoflîble  de  vous  obéir* 
EMILIE. 

Quoi  î 

H  A  L  Y. 

Ma  fortune ,  ce  que  je  dois  à  des  pa- 

*    rens  abandonnés  ,  ma  propre  ffireté ,  les 

raifons  les  plus  fortes  m'obligent  à  ne  vous 

point  faire  cet  aveu,avant  de  m'être  acquit- 

>     '  té  de  devoirs  dont  je  ne  puis  me  difpenfer 

.  fans  inhumanité,  &  fi  vous  daignez  preo* 

dre  quelqulmérêt  à  ma  vje ,  *  r 

i 


.< 


\ 
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Z  A  G  U  T  ,fe  mettant  à  genoux. 
Et  à  la  mienne. 

HALY,  continuant. 

Ayez  une  généreufe  indulgence  ,  & 
permettez  que ,  quelques  jours  encore ,  ce- 
fecret  en  foit  un  pour  vous.  Ceil  ce  que 
je  demande  à  genoux  à  ces  divins  attraits- 
€jui  régnent  fouverainement  fur  mon  aine- 

Z  A  G  U  T ,  voyant  le  Vieillard. 

Seigneur. 

HALY. 

AH  !  que  vois- je  ?  Le  Ciel  impitoyable 
a  rélblu  de  me  perdre. 


4*0      LE  MUSULMAN, 


"*  -  * 

*  '*.  If    „  • 


fe 


S  C  E  N  E  X  X. 

LE  VIEILLARD- 

les  A&eurs  précédens. 

LE    VIEILLARD. 

UN  inconnu  vous  a  fait  demander  fa 
grâce  de  vous  entretenir  un  moment. 
Vous  avez  eu  la  bonté  de  la  lui  accorder. 
Je  fuis  cet  inconnu ,  Madame. 

EMILIE,  àpart. 

Eh  !  quoi  !  il  fe  trouble  à  la  vue  de  ce 
Vieillard  ! 

Z  A  G  U  T. 

Où  fuis-je? 

FLORISE,  à  part. 
Ils  ont  beau  fe  mafquer.  Il  y  a  (urement 
quelque  trahifon  dans  leur  affaire. 

L  E  VIEILLARD. 

Celui  qui  dans  ftnftant  écoit  à  vos  ge- 
noux ,  vous  trompe,  Madame.  Je  puis 
vous  l'affurer ,  &  je  le  connois  mieux  que 
vous. 


il 
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-*■ 

HA  L  Y  ,  à  part. 
Je  fuis  perdu. 

E  M I L I  E  ,  à  part. 
Hélas  ! 

LE    VIEILLARD, 

Un  intérêt  particulier  m'a  fait  m'infor- 
imer  de  fon  fort  quand  il  vint ,  il  y  a  deux 
ans ,  à  Paris  ;  des  infirmités  prefqu'in- 
féparables  de  mon  âge,  m'empêchèrent 
de  le  voir  :  je  lui  fis  faire  indirectement 
des  propofitions  qu'il  ne  daigna  pas  en- 
tendre. Je  l'ai  cru  parti ,  &  ce  n'efl:  que 
depuis  quelques  jours  que  j'ai  appris  qu'il 
avoit  été  ici  retenu  par  vos  charmes  ;  mais 
fes  délais  continuels ,  un  entêtement  in- 
vincible ,  prouvent  bien  qu'il  dl  fait  pour 
les  lâches  fentimens  dans  lefquels  il  efl 
né  ;  car  il  voudroit  en  vain  s'excufer  eo 
difant  qu'on  a  pris  roin  de  lui  cacher  fon 
origine  &  ks  malheurs, 

H  A  L  Y  ,  à  part. 

Que  fignifie  ce  difcours  ? 

Z  A  G  U  T. 

Au  diable  cent  &  cent  fois  le  maudit 
Vieillard  ! 


,> 
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FLORISE. 

Mais  celui  dont  vous  parlez  vous  eu  il 
auffi  connu  que  vous  le  dites  ?  Madame 
n'ignore  point  fon  origine  &  fes  malheurs  ; 
&  Moniteur  le  Comte  a  quitté  la  Pro- 
vence 

LE    VIEILLARD. 

Eh  !  c'eft  une  impofture*  Ne  doutez  pas 
que  fes  difcours  ne  foient  autant  de  fic- 
tions ,  &  qu'il  ne  foit  difpofé  à  vous  en 
impofer  fans  cette. 

Z  A  G  U  T ,  à  part* 

Allons  donc.  Empalés  ! 

LE    VIEILLARD. 

Je  ne  fuis  point  incertain  de  ce  que  j'a- 
vance ,  &  on  n'en  doutera  plus  quand  je 
dirai  qu'il  meft  attaché  par  les  liens  du 
fang.  Oui ,  Madame ,  il  eft  petit-fils  de 
mon  frère;  &  ce  frère  fut  aflêz  malheu- 
reux ,  aflfez  enivré  d'idées  ambitieufes 
pour  aller  briguer  des  emplois  auprès  du 
plus  puiflTant  Seigneur  de  l'A  fie ,  auprès.... 
des  Seftateurs  de  Mahomet.  Ce  frère  fut 
aflez  lâciïe  pour  renoncer  à  fa  Patrie ,  pour 
quitter  la  France ,  &  il  a  tranfmis  fes  fen- 
timens  à  fà  poftérité. 
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HALL 
Qu'entends  -  je  ? 

E  MILIL 
Que  dites-vous  ? 

H  A  L  Y. 
Ne  me  trompé-je  point  ? 

FLORISE,  effrayée* 

Un  Turc ,  Madame! 

H  A  L  Y  ,  au  Vieillard.  ?■ 

Ce  que  vous  afïurez  eft-il  croyable  kA  h  t 
je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement  : 
jnais  je  puis  certifier  que  j'ignorois  cette 
origine.  Jetois  de  Sang  François!  Emi- 
lie ! .  .  .  Avec  quelle  circonflance  mon 
fecret  vous  eft-il  révélé  !  Emilie  !  Pardon- 
nez-moi ce  tranfport.  J'ctois  François  l 
Ah  !  je  le  fentois  bien  à  mon  cœur* 

EMILIE. 
Je  ne  puis  concevoir .... 
LE  VIEILLARD  ,  s'approchant  d'Haty..  • 
Ce  changement  que  je  n'ofois  efpérer- 

H  A  L  Y. 
Ah  î  Seigneur  ,  pourquoi ,  en  me  xen- 


*<* 
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vi- 


dant la  vie  ,  nTavez-vous  allarmé ,  & 
étiez  -  vous  allarmé  vous  -  mpme  t  Les 
dangers  dont  j'étois  menacé  ,  ne  m'é- 
pouvantent plus  :  mon  devoir  eft  de  me 
fixer  ici ,  &  dans  ces  heureux  climats  où 
la  juftice  &  la  gloire  femblent  avoir  établi 
leur  Empire  ;  dans  ces  heureux  climars  on 
eft  à  l'abri  de  toutes  pourfuites  eiws'acquit- 
tant  de  fes  devoirs.  ^ 

Z  A  G  U  T. 

Mais  je  ne  fuis  point  petit-fils  d'un  Fran^ 
$& ,  moi  ? 

FLORISE. 

Quoi  i  tu  es  Turc  auflî  * 
Z  A  G  U  T. 

Vraiment  oui  :  c'eft  moi  qui  chantok 
Ç\  bien  ce  que  de  certaines  Dames  venoient 
entendre  par  curioftté.  Ne  me  reconnois- 
tu-pas  ? 

E  M  I  L I  E  ,  à  Haly. 

Comment  vous  nommer  ?  Ah  !  vous  ne 
voyez  que  trop  quelle  part  je  prends  à  cet 
événement. 

HALY. 

Voilà  quel  étoic  mon  fecret,  Emilie, 
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&  Tobilacle  qui  s'oppofoit  à  mon  bonheur. 

LE    VIEILLARD. 

Avec  quelle  joie  je  le  vois  digne  de  (es 
Ancêtres!  (à  Emilie.)  Que  les  fingularités  ne 
ralentiflent  point  vos  bontés  pour  Haly  f 
Madame.  Il  fera  puiffamment  riche  ,  & 
je  vous^Jemande  feulement  de  pouvoir 
l'emmener  quelque  tems  à  mes  Terres 
pour  qu'il  y  connoifle  quels  font  fes  biens  , 
fa  famille ,  &  les  fages  Loix  de  fa  véri- 
table Patrie. 

EMILIE.  ^;< 

Ah  !  foyez-en  fur  ,  Haly  fera  moit 
Epoux. 


•  > 
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SCENE    XXI, 

&  dernière. 

M.  CLIDAMIS,  EMILIE, 

FLORISE,  HALY, 

Z  A  G  U  T. 

<KN   M.   CLIDAMIS. 


M 


A  dame,  la  petite  fête,  la  petite 
Fêce  eft  préparée. 

Z  A  G  U  T  ,  Itfaluant  en  Turc. 
Salamalec,  caraba. 

M.    CLIDAMIS. 
Qu'eft  ce  que  cela  veut  dire* 

FLORISL 

Cela  veut  dire  que  vous  êtes  au  milieu 
de  deux  Mufulmans ,  que ,  d'Etranger , 
votre  rival  eft  devenu  François ,  &  qu'il 
époufe  ma  MaîtrefTe* 

Z  A  G  U  T. 
Votre  petite  fête  ae  doit  point  être  dé; 
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rangée  pour  cela ,  Monfieur  Clidamis,  & 
fi  Ton  veut  me  le  permettre,  j'y  donnerai 
un  petit  échantillon  des  chants  &  des  dan- 
fes  de  mon  pays.  Pour  toi ,  Florife,  nous 
ferons ,  quand  il  te  plaira ,  un  mariage  à 
la  Turque,  enfemble. 

F  L  O  R  I  S  E. 

Va  t'en  te  promener. 
M.   CLIDAMIS,  A  Emilie. 

Vous  épouferez  un  Turc,  M^am<& 
Que  je  vous  plains  !  $:V' 

Fin  au  premier  Volume. 
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